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I. Iç^r <i'rm />*re à fes filles. Par feu M. 
GREGORY, doiïteur en médecine a Edim
bourg. Traduit de P anglais, fur la qua
trième édition. A Neuchatel, de l'impri
merie de la Société Typographique, 177^ » 
1. volume in-12 de 102 pages. 

X NI OUS annonçons avec confiance un ou
vrage didté par la tendrefle d'un perè éclairé 
& vertueux. Ses filles venaient de perdre 
une mcre refpeâable. Son âge & le peu de 
famé dont il jouiflait ne lui permettaient pas 
d'efpérerVçle vivre aflez long-tems pour les 
diriger luKmèmedans lacarriefe du morçde 
où elles allaient entrer. Il crut devoir leur 
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laifler Tes inftrudlions dans plufieurs lettres 
qui, publiées par Ton fils , ont eu le plus 
grand fuccès en Angleterre , & méritaient 
de paraître dans notre langue. L'auteur s'é-

^ - tait fait connaître d'ailleurs par d'autres 
écrits qui lui ont attiré une jufte célébrité. 
Une s'eft pas borné dans celui-ci aux prin
cipes généraux de la morale; on y trouve 
beaucoup de penfées & de vues fines , quoi
que communes en apparence. Au lieu du ton 
auftere & quelquefois chagrin auquel fe li
vrent fouvent ceux qui traitent ces matières, 
on ne trouve ici que cette douceur, cette 
modération qui rendent la vertu fi aimable. 
C'elt toujours un père qui s'occupe du bon
heur de Tes enfans, & qui leur préfente le 
plan de conduite le plus propre à l'aflurer. 

Ces lettres roulent furies objets les plus 
eflpntiels pour les perfonnes du fexe , tels 
que la religion , les mœurs , la prudence , les 
amufemens, Y amitié, Y amour & le mariage. 
Les deux derniers, aflez difficiles à traiter de 
la part d'un père , font préfentés avec toute 
la décence, la délicateffe & les ménagemens 
qu'ils exigeaient, à mefure que l'on y trouve 
les confeiïs les plus fages & les plus înftruc-
tifs. On pourra en juger par le petit nombre 

* de morceaux que nous allons en extraire. 
"La nature ne vous donnant donc pas, 

comme à nous , le choix fur un grand nom-
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"bre d'objets, vous a fagement douées d'une 
facilité plus grande à plier votre goût, & 
à diriger votre attachement. Quelques qua
lités agréables méritent à un homme, de 
votre part, un peu de bienveillance, & 
de cette amitié qu'on a pour beaucoup de 
perfonnes. Dans le commerce qui s'établit 
entre vous & I141, il prend du goût pour 
vous. Lorfque vous vous en appercevez, 
vous*en avez de la reconnaiflance : cette 
reconnaiffance vous conduit à lui accorder 

y quelque préférence ; & cette préférence, 
après un peu de tems, devient de l'attache-

1 ment, fur-tout fi votre inclination eft tra-
verféqs £ar quelques obftacles i car ce font 
les obftacles qui animent & qui nourriflent 
l'amour dans les deuxfexes , mais fur-tout 
$ans le vôtre. Si l'inclination des femmes 
n'était pas excitée par la contradiction, je 
crois que fur mille , à peine en trouverait-
on une qui eût le moindre amour pour 
l'homme auquel elle s'unit. 

S'il y a un cas où une femme peut être 
coquette fans que fa confcience puiffe lui 
en faire le moindre reproche, c'eft lorf-
qu'un homme évite à deflein de lui faire 
aucune ouverture de f̂es fentimens , juf-
qu'à ce qu'il fait parfaitement affuré qu'elle 
y répond. C'eft au fond vouloir faire per
dre aux femmes un privilège qu'on ne peut 
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pas leur contefter , le droit des refus. Les 
réduire à s'expliquer elles-mêmes les pre
mières , c'eft leur faire violer la modeftie 
& la délicatefle de leur fexe, & intervertir 
Tordre de la nature. Vanité mifcrable d'un 
homme qui n'a pour objet que de dégrader 
la perfonne même dont il defire de faire 
fa femme. 

Je ne fais rien de plus propre à faire mé-
prifer une fille , que la perfuafion que l'état 
du mariage eft abfolument néceflaire à fon 
bonheur. Ce fcntiment a quelque chofe de 
groflier^ & il eft faux, comme des milliers 
de femmes l'ont éprouvé. Mais en le fup-
pofant vrai, cette opinion dans une jeune 
perfonne, & l'impatience de fe marier, qui 
en eft la fuite, font les plus grands obfta-
cles qu'elle puifle trouver à s'établir heu-
reufement. 

J'ai toujours penfé qu'à cette époque l'au
torité paternelle n'a plus lieu. J'efpere que 
je vous traiterai toujours avec aflez de ten-
drefle & de confiance, pour que vous me 
regardiez comme votre ami. C'eft en cette 
qualité feulement que je me croirai auto-
rifé à vous donner des confeils ; & je me 
regarderais comme très-coupable , fi, en 
vous les donnant, je ne me dépouillais pas 
de toute vanité, & de tout préjugé en fa
veur de mon opinion. Si vous ne les fui-
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vefc pas, je ne ceflerai pas pour cela de 
vous aimer comme mes enfans 5 & en re
gardant le droit que j'avais à votre obéit-

i- fance comme expiré, je ne me croirai pas 
dégagé des devoirs que m'impofent envers 
vous la nature & l'humanité. 

N'époufez jamais un fot: c'eft le plus 
intraitable des animaux 5 il n'cft conduit 
que par la paffion & le caprice, &il eft in
capable d'entendre la voix de la raifon. 
Votre amour-propre ferait continuellement 
mortifié d'avoir un mari pour lequel vous 
feriesTtoujours dans la craiute & dans la 
confufion dès qu'il ouvrirait la bouche en 
compagnie. Mais un inconvénient plus 
grand encore, eft qu'un fot pafle là vie à 
craindre qu'on ne'penfe que fa femme le 
gouverne : il devient par-là impoflîble de 
le conduire , & il fait cent chofes abfurdes 
& défagréables pour vous , par la feule en
vie de montrer qu'il eft le maître de les 
faire. 

Le mariage à la vérité , diflïpe en un mo
ment l'enchantement caufé par la beauté; 
mais la vertu & les grâces qui ont enflam
mé les premières le cœur, cette réferve & 
cette délicatefie qui laiflent toujours quel
que chofe à defirer à l'homme amoureux:, 
& qui vont même jufqu'à lui donner une 

/ douce & jaloufe inquiétude fur votre amouj: 
A i v 
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6 votre fenfibilité -, tous ces charmes, dis-
je, peuvent & doivent vous refter toujours. 
Le feu de la paflion s'éteindra > mais il fera 
remplacé par des plaifirs qui affc&eront le 
cœur d'un époux d'une manière plus égale, 
plus fenfible & plus tendre. )5 

Au refte , on ne peut que tenir compte au 
tradu&eur du foin qu'il a pris de rendre fon 
travail encore plus utile par la clarté, la cor
rection & l'élégance de fon ftyle, en confer-
vant la (Implicite qui règne dans l'original. 

ï • 

11. Lettre aux éditeurs du Journal Helvé
tique. 

V o u s me demandez, Meilleurs, des 
nouvelles littéraires. Il y a fi long-tems que 
je n'ai pas même eu le loifir de m'informer 
de ce qui fe pafle dans la république des 
lettres de la Suifle , que je crains bien d'ou
blier quelques-uns des nouveaux ouvrages 
qui ont paru. Vos autres correfpondans y 
fuppléeront fans doute. En attendant, voi
ci ce qui m'efl: tombé fous la main : peut-
être en connoîtrez - vous déjà une partie. 
Je commence d'abord par la nouvelle édi
tion très-augmentée du SOCRÀTE RUSTIQUE 
de M. Hirzel, premier médecin de la ville 
de Zuric , quia paru en allemand , in-8<>, 
chez Orell, Gefsner, Fuefslin & compagnie. 
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Je ne doute point que Ton ne traduire en
core cette édition ; elle méritera que vous 
en parliez alors avec éloge dans votre jour
nal. Le même auteur a donné de plus un 
autre petit ouvrage intitulé, der philofo* 
pkifche Kaujpmann, c'eft à dire le Négociant 
philosophe. Il a paru en allemand , chez.les 
mêmes libraires, & on en fait actuellement 
une tradu&ion en France. On voit par - là 
que ce célèbre médecin eft en état d'écrire 
avec beaucoup de fuccès, même fur des ma
tières qui font le moins de fon reffort. 

Avez-vous déjà annoncé dans votre jour
nal le 2e volume de la Théorie des beaux-arts 
de M. Soulzer de Winterthour, qui eft 
membre de Vacadémie royale des fciences de 
Berlin ? M* Soulzer fait trop d'honneur à 
la Suifle , pour que fou livre ne trouve pas 
une place diftinguée dans votre journal. C'eft 
la première encyclopédie des beaux - arts 
qui ait paru chez les Allemands , & qui en 
mérite le nom. Ce volume va depuis la 
lettre K - Z , ainfi l'ouvrage eft fini. Les 
articles qui regardent Varchite&ure & la 
mujîque me paraiflent les rïïieux dévelop
pés. M. Kirnberguer & Schulze , compéti
teurs très - habiles, y ont beaucoup con
tribué. Il eft prefqu'incompréhenfible qu'un 
ouvrage de ce genre ait pu atteindre 
du premier coup à un tel degré de perfec-
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tion. J'ai vu encore, Joh. Cafp. Fuefslins 
joc. phyf Zuric. tnembr. Verzeichnis der 
ihmbekannten fchxceizerifchen infect en -, c'eft-
à^dire, catalogue de tous les infectes de la 
Suifle, qui font venus à la connaiffance de 
Vauteur , in-4.0 de 62 pages fans la préface , 
à Zuric chez Vauteur, & en co m million chez 
Henri Steiner a Winterthour, avec une 
planche enluminée. 

M. Fuefsli, membre de la fociété de phy-, 
fique de Zuric, a déjà acquis beaucoup 
de réputation dans cette partie de Philtoire 
naturelle. Il a formé plufieurs collections 
de papillons & d'infedtes de la Suiffe & 
des pays étrangers, qui lui ont été enlevées 
tout de fuite. J'en ai vu une très-jolie 
dans le cabinet de la fociété de phyfique 
de la même ville. Tous les papillons & 
autres infe&es font fi bien confervés qu'on 
les croirait en vie. Il ne leur manque que 
le mouvement. M. Fuefslin a l'avantage 
de favoir très - bien deflîner : aulïï la plan
che qui fe trouve à la tête de cet ouvrage 
ne laifle rien à defirer 5 ni par rapport au 
deffin ni par rapport au coloris. Ces infec
tes font rangés fyltématiquement, & en di-
verfes claifes. On voit d'abord le nom de 
Vinfe&e en latin, avec la traduction*» alle-
maud9& le nom de la contrée où il fe trouve. 
On cite encore les auteurs qui en font men-
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tion dans leurs ouvrages." Le nombre des 
infectes de la Suiffe que M. Fuefslin a pu 
découvrir jufqu'ici, fe monte à 120? , & il 
promet des fupplémens. La préface daps 
une lettre de M. Soulzer ,dodeur en méde
cine de Winterthour , qui s'ett fait connaî
tre très -avantageufement par fon ouvrage 
fur les caractères des infectes, imprimé in-4. 
à Zuric, 1761,avec 24 planches. Il travaille 
à un ouvrage du même genre que celui de 
M. Fuefslin , mais qui fera plus étendu , & 
formera une hiftoire naturelle des infec
tes de la Suifle.. Kurze Anweifung fur das 
Landvolk ,• c'eft-à-dire , inJlruSion abrégée 
pour les habitans de la campagne , par rap
port à la plantation & àla culture des forêts , 
&c.&c. in-8^. Zuric, cbezOrell, Gtfsner, 
Fuefslin & comp. 74 pages. L'auteur de cet 
ouvrage , qui eft membre de la fociété 
de phyfique de Zuric 5 y rend compte des 
obfervations qu'il a faites lui-même pen
dant plufieurs années, & il a profité en 
même tems des meilleurs ouvrages qui ont 
été écrits fur cette matière. Dans la i r e par
tie il indique les principaux obttacles qui 
s'oppofent à l'amélioration des forêts. Dans 
la 2 e il par le de la plantation des forêts , du 
foin & des précautions qu'il faut prendre ; il 
traite de chaque efpece d'arbres féparément, 
& montre enfin quelles font celles auxquel-

\ 
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les on devrait s'attacher le plus, &c. On 
trouve à la fin de cet ouvrage un altnanac 
qui indique ce que Ton doit pratiquer cha
que mois de Tannée pour l'entretien, &c. 
des forêts. La fociété de phyfique a déjà fait 
imprimer plusieurs de ces inftru&ions abré
gées fur d'autres parties de Téconorpie ru-
raie, qu'elle a recueillies des écrits qui lui 
ont été envoyés de divers lieux du canton, 
pour la concurrence des prix & des obfer-
vations tirées des meilleurs écrivains. Vous 
ne fauriez croire*Meilleurs, combien cette 
fociété contribue tous les jours à l'avance
ment de l'agriculture dans fon canton. Mais 
aufli, comme tous fes foins pour cet objet 
fe bornent aux pays qui font fournis à la 
république, on ne connaît que très-impar
faitement ailleurs tout le bien qu'elle fait , 
& elle ne fe pique pas d'étendre fa renom
mée dans les pays étrangers. 

M. Bodtner, dont je ne prononce jamais 
le nom fans une profonde vénération , s 'oc
cupe encore de l'hiftoire de la patrie , q u o i 
qu'il ait réfigné cette chaire depuis quelque 
tems LL. EE. du fénat ont fait remercier 
tres-gracieufement ce refpedable vieil lard , 
des foins & des peines qu'il s'eft d o n n é * v 
pendant cinquante années qu'il a occupé la 
chaire de profefleur-en hiftoire de laSuïf le > 
&M. le chancelier a été chargé de lui fa ire 
une vifite pour cçt effet. 
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Il vient de donner au public un petit 
drame intitulé, Gefslers Tod , oder dus er-
legte Raubthier , c'eft-à-dire, la mort de 
Gefs/er , &c. ïl fe peut que AI. Rodmer don
nera encore dans le même goût quelques 
morceaux intérefïàns de Phiftoire de Suiife. 
Cela formera une petite école dramatique 
pour les jeunes gens, qui apprendront ainfi 
à connaître les faits les plus remarquables 
de Phiftoire de leur patrie. 

Voici le dernier ouvrage d'un homme qui 
a beaucoup de mérite pour Phiftoire de 
la Suiffe & pour la critique : Fuefslins ( Cani-
merers und Pfarrers zu Velthehn) kurzcr 
Innbegrijf der Oefchichte der Schweitzer9&c. 
c'eft-à-dire, abrégé de l'hiftoire de la SuiJJe 
par demandes & réponfes. Par M. Fuefslin, 
vice-doyen & minijlre à Velthehn. 

C'eft le dernier ouvrage-de cet auteur, 
qui s'eft aquis une réputation bien méritée 
par fes connaiilances dans Phiftoire & dans 
la critique, & dont vous avez annoncé la 
mort dans- votre journal du mois d'août. 
Voué depuis fa jeunelfe aux études, il en a 
publié plufieurs qui font très-eftimés. Le 
titre de celui-ci annonce aflez fon fujet, & 
la manière dont il eft traité- Les bornes 
d'une lettre ne me permettent pas d'en faire 
un extrait, qui pourrait devenir trop long, 
ou trop ferré. On vient d'annoncer une 
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nouvelle production de M. Hefs, candi
dat de Zuric 9 quia donné fucceffivement 
Yhijioire de la vie de Jefus-Chrijl & celle des 
apôtres. La réputation de ce théologien auffi 
éclairé que fage & tolérant], efttrop bien 
établie par Tes ouvrages pour que l'on ne 
puiiie pas s'aflurer qu'il remplira bien fon 
plan. Il fe propofe de donner une hijloire 
des Ifraélites en 12 vol. in 8» en {allemand. 

M. Oei l , Gefsner. Fuefslin & compagnie 
diltribuent le plan & le profpe&us de cet 
ouvrage, pour lequel on ioufcrit chez eux 
& chez les principaux libraires de Suifle & 
d'Allemagne. 
M. Meijler, profeffeur en hiftoire &rbelles 

lettres de Zuric, a lu pendant les vacances 
plufieurs difeours fur le fanatifme, dont la 
plus grande partie de fes auditeurs ont été 
très-fatisfaits. On les imprime actuellement 
à Berne , on dit même que M. Lavater va 
écrire fur le même fujet. Cela fera fort in-
téreifant, le public peut donc s'attendre de 
voir traiter cette matière a priori £5? apojie-
riori. Lz 1 er volume du fameux traité Jur 
les phyjignomies de M. Lavater vient aujjî 
de parohre. Rien de plus beau que la partie 
typographique de cet ouvrage 5 mais les 
eltampes m'ont paru médiocres , à l'excep
tion de deux ou trois planches. Pour le tex
te, je ne hafarderai pas d'en juger > & comme 
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il fera traduit en français, vous pourrez, 
Meilleurs, Papprécier vous - mêmes. Af. 
Meijler, dont je vous ai parlé , s'cfi; charge 
delà tradudion. C'eft une tâche bien dif
ficile, à caufe de la quantité de mots nou
veaux dont ce livre fourmille. Il pourrait 
bien en partage;: la gloiie avec M. Lava ter. 

M. Herrlibergeri àMour , continue tou
jours fa topographie de la SuiJJe > il vient 
d'en publier la 37e partie. 

M. Bullinger, profeffeur en deflin dans 
les écoles de Zuric, vient d'achever fa collec
tion des vues de la Suijfe, empubliant la 10e 
partie de fon ouvrage > & AI. Muller, ingé
nieur de Zurk) débite déjà la première feuille 
du texte pour le 3e volume de fon recueil 
d'antiquités fuijfes. Les eftampes fuivent à 
me/ure que le texte paraît. 

Voilà, Meflieurs, les nouvelles littérai
res que je me rappelle dans ce moment: 
j'en aurais peut-être encore quelques-unes 
de Schaffhoufe , mais il ne faut pas abufer 
de votre patience , & garder quelque chofe 
pour une autre fois.J'ai l'honneur d'ètre,&c. 

* — - . 

III. Vermifchte Gedanken, c*eft-à~dire-> pen
sées diverfes. Manufcrit pour des amis. lJar 

' J . G. LAVATER» Publie par un ami inconnu 
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de F auteur. Francfort'^ Leipjic, chez J. G. 
Heifchet. f2pages in-S°. • 

L'OUVRAGE que nous annonçons ici, n'é
tait deitiné qu'à l'édification particulière de 
quelques amis & difciples de M. Lavater, 
Un hafard , une indifcrétion impardonnp 
ble de quelqu'un de [es initiés le rend au„ 
jourd'hui public. Dans un tems où l'on ne 
peut louer M. Lavater, fans pafler pour /a -
natique, ni le blâmer, fans être prefqu'ac-
cufé d'impiété & de blafphême , quel parti 
rette-t-il à prendre à la vue de cette fermen
tation générale des efprits? Il eft certain que 
dans de telles circonftances tout ce qui con
cerne un homme devenu aullî fameux que M. 
Lavater , devient intéreifant pour le public. 
Ses principes , fa conduite, tout peut fer-
vir à éclairer l'un ou l'autre parti, & à di
riger ceux qui n'en ont ppint pris encore. 
Comme l'ouvrage que nous noushafardons 
d'annoncer , n'était voué qu'à fes amis les 
plus intimes , on peut s'attendre à y trouver 
quelques vertiges , des principes & des idées 

favorites de M. Lavater. Nous donnerons 
donc un extrait fidèle des paflages qui nous 
ont le plus frappés, fans nous émanciper à|en 
porter un jugement quelconque. Si quel
ques-uns de nos ledeurs doutent de l'exac
titude de la traduction, à caufe de Vohfcurité 
de quelques paifages , il faut confidérer qu ' i l . 

n'eft 
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îi*eft pas poflîble de traduire à la première 
vue , tous les nouveaux mots dont M. Lava-
ter enrichit chaque jour la langue ullemande* 
En attendant, nous prions nos ledeurs, au 
cas que quelques -uns des paffages traduits 
ne leur paraiffent pas parfaitement clairs, 
dvivoir redours au texte original. 

'Nous ne nous attacherons pas à donner 
ces paifages dans le même ordre qu'ils fe 
trouvent dans le livre, M. Lavater lui-même 
les ayant mis fur le papier fans obferve* 
aucune liaifon de matières. Nous les raflem-
blerons autant que nous le .pourrons. 

Tout ccquieji, exifte quelque part. Pag. 3* 
Si Dieu rfejl pas dans l'homme, oùeji-il 

donc 'i La ou il y a de V amour , Dieu ejl im
médiatement. Où Vamour parle, Dieu parle. 
OU l'amour agit. Dieu agit. Penfez à la pa
role : moi en eux ,& toi en moi. Pag. 20. ai . 

Ce qui ejl né de chair, ejl chair. 
Ce qui ejl né d'efprit, ejl ejprit. 
Ce qui ejl né de Dieu, ejl Dieu. Page f. 
Si Dieu ejl mon père, ne fuis-je pas fon 

fils? Page 7. 
Croire en Chrijl, qtfejl-ce d'autre au fond, 

que eroire en Dieu, & croire en toi-même? 
Page 6. 

Dans un même terrein des millions de 
fleurs s, fur une même terre des millions d'hom
mes, dans un même homme des millions de 

B * 
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vaijfeaux, fibres £5? nerfs y dans tous les vaif-
feaux, nerfs & fibres , une vie ,• dans toutes 
les fleurs, le même efprit > dans tous les hom
mes , le même Dieu. 

Omyjlere! à révélation! un corps, un ef
prit , un Dieu & Père fur tous, par tous, 
fwtous. Pagei^ 

Si quelqu'un dit je crois Dieu , £5? qu'il ne 
croie pas fon frère, il ejl menteur. Car qui 
ne croit point fon frère qu'il voit, comment 
croira-t-il Dieu qu'Une voit pas ? Page 32. 

.Qwe ton ami te foit le représentant de l'u
nivers entier/ l'avant-gout des jouijfances cé~ 
lejles ! Qu'il foit comme Jéfus médiateur entre 
Dieu £5 toi , médiateur entre Dieu £5? le 
monde. Qti'iltefoit l'image de Chrift , le ro
cher vifible, fur lequel tu te mets , pour em-
braffer le rocher invifible. Page 26. 

iiHérode a tue ri caufe de fon ferment * 
combien Dieirwe donner a-t-il pas la vie, à 
caufe de fon ferment ? Page f. * 

Joie de la vérité , joie des hommes 9 joie de 
Dieu: une joie. Page 8. 

Qui peut entendre, peut tout. Page 9. 
Ce qui vit f vivifie j ce gwi e/r mort, tue. 

La chair, le corps, la lettre, fans efprit y font 
morts, & tuent. Page 20. 

Si f H f avais ce qui ejt Chrift, tu f aurais ce 
qvïeft Dieu, & ce que tu ex. Si tuf avais et 
que tu es, /a faurais auffi et qrfeft Dieu £•? 
Chrift. Page a i . 

/ 
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Je te protejle au nom de Jéfus-Chrift , que 
touçcs les créatures de Dieu font bonnes, 
& qu'en foi rien n'ejl gain, qu'à celui qui le 
regarde pour gain. Page 3}. 

Jufqu'ici ce font des penfées entières; mais 
voici encore quelques paflages féparés des 
épîtres que M. Lavater avait écrites à Tes com~ 
mimes en leur envoyant ces penfées diverfes. 

Sageffe divine , qu'ejl - elle if autre qu'un 
regard tranquille fur celui dont le noin a été 
mis dans toutes nos âmes, comme notre nom 
ejl dans la fienne ? — Regarder fur lui. — O 
myjiere , dans lequel tous les tréfors de la fa-
geffe , de la connaijfance, de la force £f? de la 
vertu font cachés / — Qui t'a appris, fait tout 
ce qu'il doit favoir — peut tout ce qu'il doit 
pouvoir — a tout ce dont il a befoin — eji 
plus riche £5?plus puiflant qu'il n'ofe dire — 
e(l —je n'ofe pas même confier à l'oreille 
de pcrfonne ce qu'il ett. —— Mais tous les 
cœurs le fentiront, & fe réjouiront d'une 
joie invifible & glorieufe. Page 47. 

O frères £5? fœurs ! .— voulez-vous que 
Dieu agiffe par moi fur vous , laijfez agir 
Dieu fur moi par vous, afin que nous arri
vions de plus en plus à l'union des efprits* 
& approchions de cette grande fin , environ
née de nuages, qui ejl terriblement loin ,£f> 
merveilleusement proche— de nous unir en» 
Chrift, comme le Père & le Fils ne font qu'un* 

B i j 
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J'écris, & je ne comprends encore que peu 
de ce que j'écris y à la vérité je comprends tout 
— félon ce que le monde appelle comprendre > 
— mais je comprends très-peu ce que l'ef-
prit de vérité en Chrift appelle le vrai fens 
du myftere de Jéfus-Chrilt. Pag. j"o. 5*1. 

Des âmes , qui onhfoif après la lumière , la 
force & la vérité. — Elles feront, fi leur foif 
dure encore des jours on années — elles feront 
taffafiées. Page 37. 

0 Dieu* permets que ces étincelles que tu as 
fait for tir de mon cœur , s'enflamment* & 
que ces flammes allument un feu fur la 
terre, qui ne s'éteigne jamais. Ah , que je 
voudrais qu'il fût déjà allumé, & que je fuis 
en détreffe ! Page 39. 

Dieufe vengera de la raifon par la raifon9 
& par la folie qu'on prêchera >• il fe glorifiera 
dans les fimples, & il deviendra m$rveiU 
leux en ceux qui croiront. Mais cela n'en 
fera pas la fin. Ce ne font que les voix dans 
les déferts. Préparez les chemins au Sei
gneur, & dreffez les fentiers. 

Tu ne prendras pas cela précifément com
me une inspiration de l'efprit prophétique. — 
C'eft le réfultat de quelques obfervations finu 
fies, quejemetsvolontiers dans le fein de mes 
amis proches & éloignés , £5? en tout cas aujjl 
de cèdes des bonnes âmes qui Us approchent ûnu 
médiatçment > ce font quelques femences qui 
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porteront des fruits, lorfqu* après une couple 
d'années, cette lettre retombera entre lef 
mains de Vun ou de ï'autre $ c1'eft-à-dire, lors
qu'elle lui fera mife entre les mains par le 
Père célefte, fans la volonté duquel il n'a 
pas été écrit ici une feule lettre. Pag. 4? .44. 

O profondeur de richejfe de la fagejje & de 
la connaiffance de Lieu ! Si notre évangile eji 
myftique , il ejl myftique pour ceux aux
quels la nature Pe]i encore plus. Page 2?. 

Voici comme M. Lavater finit ces épîtres 
à fes communes. 

La grâce de notre Seigneur\ & mon amour 
en notre Seigneur foit avec vous tous. Amen. 
Page H . 

Je vous embrajfe tous en efprit, £f? me ré
jouis de vous au jour de Jéfus-Chrijt. Pag. f2. 

Voilà donc les paflhges qui nous ont frap
pés le plus, tant par rapport au ftyle apoftoli-
que dans lequel ces lettres & ces penfées di-
verfes font écrites, que par rapport aux 
idées neuves , & à l'attente dans laquelle M. 
Lavater paraît être d'une révolution pro
chaine dans le chriftianifme. Nous penfons 
auffi que le développement de cette fermen
tation générale* pourra bien faire une épo
que dans fhiftoire de l'efprit humain , & 
dans celle de la religion. Mais il faudra un 
bon philofophe & im'bon théologien pour 
diriger cette révolution. Quelques - uns 

B iij 
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de nos le&eurs croiront d'abord que M. La-
vater n'a tait Couvent que copier des pafla-
ges de l'écriture Cainte; mais nous nous 
croyons obligés d'avertir que ces plagiats 
rie regardent que i'expreflion , & que les 
idées Cont tout-à-fait de l'auteur. L'on fera 
donc bien de confulter en même tems les 
paflages de l'écriture fainte que M. Lavater 
a parodiés dans cet ouvrage 5 & fi l'on en 
trouve- qui n'aient par toute la clarté & 
tout le Cens qu'on pourrait chercher dans 
notre tradudion , nous prions beaucoup 

s qu'on Ce dédommage de cette obfcurité, en 
ayant recours aux idées claires & lumineu-
Ces de l'original. 

Àvertijjement de Péditeur. 

Cet article était deftiné à refter en ma-
nufcritpour des amis , comme l'ouvrage de 
M. Lavater ; mais il a été enlevé du porte
feuille de Con auteur. S'il paraît aujourd'hui 
~avec les changemens nécejjaires pour le ren
dre propre à la publication 9 l'ami qui a 
commis cette indiCcrétion 5 prie l'auteur de 
fe confoleravec M. Lavater, dont le manu£-
crit a été exa&tment dans le même cas* 

* 
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SECONDE PARTIE 

NOUVELLES LITTÉRAIRES 
Z) £ L'EUROPE. 

I. Louis XII fur nommé le père du peuple, 
do«* /e préfent règne nous rappelle U 
fouvenir. Par M. AUFFRAY , des acadé
mies de Metz & de Marfeiïïe* avec des 
notes. Paris fous le nom d'Amjterdam. Br, 
in-8". de <5o pages. 

JLi E s exemples donnent de la vie aux pré
ceptes , & c'eft la manière d înftruire la plus 
efficace. En préfentant à Louis XVI le mo
dèle d'un bon prince, M. Auffray femblc 
avoir voulu lui tracer le phm d'un règne 
heureux. C^mme Plutarque , il a eu deflein 
d'écrire une vie plutôt qu'une hiftoire, & 
il a cherché à l'imiter. Son ouvrage cft di~ 
vifé en deux parties ; il confidere d'abord 
Louis comme fujet fous deux rois, & en-
fuite placé fur le trône. La généalogie de ce 
prince & les événemens les plus eflentiels 
de fon règne font trop connus, pour que 
notre auteur ait cru néceifaire d'entrer à cet 

B iv 
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égard dans des détails que l'on trouve ail
leurs. Il s'eft borné à raflembler quelques 
anecdotes omifes où ignorées de ceux qui 
ctat écrit la vie de ce bon roi : ce n'eft que 
par-là qu'il a voulu rendre fon ouvrage in-
téreflant ; nous fuivrons le même plan dans 
cet extrait. 

Louis n'avait que deux ans lorfqu'il per
dit Charles d'Orléans fon père. Il dût à 1$ 
princefle fa mère, une excellente éducation* 
Elle lui infpira le goût de'l'étude; & lorf. 
qu'après la mort de Louis XI , il eut été mis 

# en prifon pour avoir pris les armes contre 
Charles VIII, fon fuccefleur ; ce goût, af
faibli par la diflipation & les plaifirs d'une 
cour brillante , s'étant réveillé, il employa 
les trois années que fa captivité dura, à des 
ledures utiles, &, félon le témoignage d'un 
ancien écrivain, à celle de bons & grands 
volumes qui lui profitèrent beaucoup, & en 
eut depuis meilleure expérience de pourvoir 
aux grandes affaires qui lui furvi^rent. Ain fi 
cette circonftance fâcheufe & défagréable 
pour ce prince, valut peut-être à la France 
une partie des avantages qu'elle obtint fous 
fon règne. Louis XI, jaloux des vertus qu'il 
fefait paraître, lui fit époufer Jeanne , la fe^ 
conde de fes filles, contrefaite , & déclarée 
ftérile, voulant par-là empêcher qu'il n'eût 
des enfans qui auraient pu lui reflfembler» 
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Mais il ét ît deftiné par la Providence à ré
gner & à faire le bonheur de Tes fujets. 

Comme Louis XVI, il remit aux peuples 
le joyeux avènement. Les cérémonies du 
facre fe firent à fes frais & lur les épargnes 
de fa maifon. Après cette cérémonie il re
trancha un dixième des impôts , & il conti
nua d'année en année jufqu'à ce qu'ils fuf-
fent réduits aux deux tiers de ce qu'ils étaient, 
& ne les rétablit plus dès lors, quelque guerre 
qu'il eût à foutenir : l'ordre & l'économie lui 
fuffifaient pour y pourvoir. Il mita la tête 
de Padminiftration le cardinal d'Amboife , 
fon ami, & qui méritait de l'être'. Il créa un. 
confeil d'hommes fages. Avec leur fecours il 
entreprit la réforme de l'état dans toutes fes 
parties, & y réuflit. Il rétablit la juftice, les 
Joix & les mœurs. Il arrêta les vexations des 
foldats, & les maintint dans une exade 
<Hfcipline. Il protégea les laboureurs 5 il en
couragea par la liberté, le commerce & les 
arts. Il mit fur-tout le plus grand ordre dans 
Jes finances. Le roi était riche & économe; 
le peuple vivait dans l'aifance & la tranquil
lité. Les impôts, toujours calculés fur les 
befoins de l'état, étaient employés avec fi
délité, & lesfommes empruntées fe payaient 
exactement aux termes fixés. L'abondance 
générale & les bénédi&ions des fujets re-
sonnaiffans > furent les fruits d'une fi fage 
adminiftration. 

< 
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L'Italie devint pour Louis un théâtre où 
il éprouva une fuite de fiiccès & de revers. 
Excommunié par le pape Jules I I , il fit in
diquer un concile pour travailler à la ré
forme de Téglife dans fon chef & dans fes 
membres, prouvant ainti que la fermeté chez 
un roi peut s'allier avec la piété d'un vrai 
chrétien. 

Malgré fes foins affidus pour le bonheur 
de fes lujets, l'année 1704 fut une époque 
cruelle pour fon cœur. La pefte & la famine 
défolerent le royaume, tandis que fes ar
méniens devenaient inutiles au-dehors par 
la trahifon de fes ennemis , & l'infidélité des 
tréforiers de fes troupes. Le roi en tomba 
malade; le fage d'Amboife arrêta les maux 
intérieurs ; mais il ne put remédier aux au
tres. Louis avait des droits légitimes fur le 
duché de Milan, il voulut les faire valoir 
par les armes ; il perdit fa réputation, fes 
conquêtes, une multitude de fes fujets , & 
des fommes immenfes. Si l'on prsnd l'évé
nement pour juge , il eût mieux fait fans 
doute de renoncer à de telles prétentions : 
ne devait-il pas prévoir d'ailleurs que Fer
dinand V, roi d'Arragon , prince ambitieux 
& plein d'artifice, le tromperait infaillible
ment, & que les puiflances d'Italie, malgré 
les engagemens les plus facrés, ne tarde
raient pas à fe réunir pour.l'empëchèr de 
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s'établir au - delà des monts & dans leur 
fein ? Mais s'il eft permis d'accufer à cet 
égard le prince & fon miniftre de quelque dé
faut de prévoyance, ondoitfefouvcnirque 
le foupçon entre difficilement dans une ame 
honnête & dans un cœur droit. Des con-
feillers voulant porter Louis à lever de l'ar
gent fur le peuple pour une expédition def-
tinée à recouvrer le royaume de Naples , il 
répondit fagement : Mes fujets ont bien af
faire que nous a/lions dépenfer leur argent 
pour acquérir ce royaume. Cependant ce 
qu'on avait confumé précédemment dans 
ces entreprifes malheureufes, était auffi l'ar
gent des Français , & leur Jàng verlé était 
plus précieux que cet argent-là. 

Louis perdit en i f8o, fon premier mi
niftre , fon fidèle ami , à l'égard duquel les 
Français , dans leurs plus grandes détrefles , 
difaicnt : Laijfez faire George. Quatre ans 
après, mourut auffi Anne de Bretagne fa ver-
tueufe époufe, à qui il avait laiffé l'entière 
adminiftration de ce duché & des domaines 
dépendans de fon douaire, & qui par fes 
épargnes venait au fecoufs des befoins de 
l'état quand il le fallait. On fait que ce prince 
époufa en troifiemes noces Marie , fœur de 
Henri VIII, roi d'Angleterre , & qu'ayant 
à cette occafion changé entièrement fon 
genre de vie domeftique, il abrégea fes 
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jours, félon tous les hiftoriens.. Il mourut 
le 4 janvier if i f , âgé de f? ans , & après 
en avoir régné!i7. Les crieurs des mortls, en 
fonnant leurs clochettes, criaient dans les 
rues : le bon roi Louis, père du peuple , ejl 
mort. Quelle oraifon funèbre, énergique & 
fublime ! Il fut ainfi appelle, dit un ancien 
écrivain, parce qu'il tenait la main roide à 
la juftice , interrogeant lui - même fecréte-
xnent ceux qui des diverfes provinces ve
naient à fa cour , & quelquefois les paflans, 
fur la conduite des grands & de fes officiers, 
& fefant châtier ceux qui manquaient à leur 
devoirs ; mais toujours par les juges ordi
naires^ en obfervant les formes judiciaires. 

Un jurifconfulte célèbre rapporte, qu'é
tant fâché de ce qu'un grand de fa noblefTe 
avait excédé un de fes fergens , il vint au 
parlement le bras gauche en écharpe, de
manda lui-même décret de prife de corps , 
& montra alors que fa main droite favait 
bien revenger la gauche, & la faire obéir , 
comme il fit. Un autre de fes officiers 
ayant fait violence à un laboureur, le roi 
défendit qu'on lui fervît du pain à fa table, 
& l'obligea de convenir que ceux qui le four-
niflent par'leur travail, méiitaient d'être 
mieux traités. Sa vie n'eft pas moins mar
quée par des traits de la clémence la phis 
héroïque j la plupart font connus. Il aimait 
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la vérité, & voulait qu'elle approchât libre
ment du trône. Les fa vans lui étaient chers , 
il fe plaifait à les récompenfer. 

L'ouvrage de M. Auffray eft terminé par 
quelques notes, parmi leiquelles , comme 
dans la vie même de ce grand prince, on 
trouve divers morceaux curieux & intéref-
fans.Tel eft l'extrait des confeils donnés par 
Charles V a Charles VI fon fils, & qui font 
tirés des manufcrits de l'abbaye de Saint-
Germain. Ils peuvent fervir à faire connaî
tre la haute fageffe de ce monarque. 

Certaines allufions & quelques rapports 
que l'on a cru voir entre les règnes qui ont 
précédé celui de Louis XII9 & les circonf-
tances où la France s'eft trouvée dans ce 
fiecle, ont probablement empêché que le 
cenfeur n'ait donné fon approbation à l'ou
vrage de M. Auffray, qui par cette raifon a 
été imprimé fous le nom d'Amfterdam. 

II. Voyage d'Italie & de Hollande ,par Mm 
F abbé CoïEji,*/*/ académies de Nancy , 
de Rome, ç$ de Londres. 2 "volumes. 
Paris, 1775;. 
A P R È S les relations fur l'Italie de M. 

Grosley, fous le nom de deux Suédois y ceU 
les de M. l'abbé Richard , en plufîeurs volu
mes > celles de M. de la Lande, dont la der-
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nicre édition a encore été enrichie des no
tes de M. Bertrand, on lira cependant avec 
plaifir les voyages de M. l'abbé Coyer. On 
y retrouve fon ftyle agréable , gai & amu-
fant. Sa narration & les deferiptions inté-
redent, lors même qu'elles font fuperfiçiel-
les ; & fi ceux qui font le voyage d'Italie ne 
peuvent pas fe pafler de l'ouvrage de M. de 
la Lande, celui de M. Coyer ne leur fera 
pas inutile ; il fervira au moins à les égayer. 
D'ailleurs l'Italie offre tant d'objets fi variés 
qu'il eft difficile qu'un voyageur ait tout 
faifi & même qu'il l'ait.voulu: enfin, com-

- me chacun a fa façon de voir, le même ob
jet peut être envifagé fous des faces diffé
rentes , & fouvent M. Coyer cft original 
dans fa manière de les préfenter. 

Nous ne le fuivrons pas de ville en ville , 
pour comparer fes relations avec celles de 
fes devanciers , & pour examiner ou fes def. 
criptions , ou fes jugemens , que nous ne 

- trouvons pas toujours conformes à ce que 
nous avons vu nous-mêmes. Nous nous 
contenterons deconfidérer quelques-unes 
des obfervations générales du célèbre abbé 
fur l'Italie. 

Son ouvrage eft en forme de lettres : il y 
en a f9 , adreffées à une dame défignée 
fous le nom d'Àfpafie , jufqu'à la page if6 
du fécond volume , où commencent les vues 
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générales fur P'Italie s après cela il donne 
en treize chapitres quelques idées générales 
fur l'Italie & les Italiens. 

Dans les chapitres VI & VII, il parle de 
la religion & de la tolérance religieufe en 
Italie. 

Voici comment il s'exprime : " Il n'efl: 
„ point de pays dans la catholicité , où il y 
„ ait autant d'églifes, autant de faims , au-
„ tant tfex-votQ, autant de couveps , de 
„ confréries, de pèlerinages, de confeilîons, 
« de communions , &c. Et avec tant de 
* moyens de fandtification, lesltaliens n'ont 
3> pas de meilleures mouirs que les autres 
„ états. „ * 

Nous ajouterons hardiment qu'en France, 
loin des capitales , en Angleterre hors de 
Londres, par-tout en Hollande & en Suifle, 
il y a infiniment plus de mœurs qu'il n'en 
règne dans l'Italie, ^'ivrognerie eft le feul 
excès qui foit rare dans ces contrées. 

Pourvu qu'une femme galante faffe une 
retraite dans un couvent aux approches de 
pâques, elle reprend fans fcrupule Ion amant, 
qui ne s'eft point inquiété de fa dévotion 
paifagere. 

" L'extérieur de la dévotion , ajoute M, 
3, l'abbé , a pénétré fi profondément dans 
* l'éducation nationale , que les famedis , 
n dans les lieux même de proftitution , on 
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„ fait brûler un cierge devant l'image de te 
3> Vierge, & on exige, en furcrogation, 
55 de quoi faire dire une méfie. » 

Une courtifane avait un S. Antoine pen
du à fon chevet, elle ne manquait point 
de le baifer & de le couvrir d'un petit linge, 
avant que s'abandonner. 

Les prédicateurs feront encore long-tems 
à inculquer plus vivement les pratiques re-
ligieufes que les vertus. 

La religion n'eft donc que la pratique de 
certains devoirs extérieurs : ce n'eft par 
conféquentque la fuperftition mife à la pla
ce de la vraie religion 5 & dans tous les pays 
la vertu eft toujours en raifon inverfe de la 
fuperftition, ainfi que Ta dit un judicieux 
moralifte. 

Le nombre des couvens & des eccléfiafti-
ques eft la caufe de la mauvaife culture 
des terres, comme de la mifere des peuples. 
Le nombre des fêtes eft la fource de la fai-
néantife & des défordres des habitans. On 
a cru foulagerla pauvreté par les hôpitaux 
& les établiflemens de ce genre 5 on l'a 
augmentée, en fourniflant de fi abondantes 
relîources à la parefle, ou à l'indolence. 

Prefquc par-tout, à Turin, à Venife , à 
Gènes, à Lucques, à Modene , à Florence, 
à Livourne , les juifs ont la liberté de ferviu 
Dieu félon leurs idées, & d'exercer les arts 

& 
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& le commerce. A Rome même, cinq ou 
fix mille juifs, raflemblés dans le Ghetto, y 
vivent auffi tranquillement, en adorant 1* 
Dieu d'Abraham & en niant le Chrift , que 
leurs pères vécurent à Jérufalem , où ils le 
crucifièrent. Il eft aflez lîngulier , dit M. 
Coyer, que d'autres églifes catholiques , en 
rejetant les juifs , veuillent être plus Tageg 
que leur mère. Il eft plus fingulier encore, 
félon moi, que cette églifè même ne veuille 
point fouffrir, par-tout où elle influe , qu'on 
permette aux proteftans qui reconnaiflent 
l'évangile, quiconfeflent Jéfus-Chritl, qu^ 
admettent les trois plus anciens fymboles 
du chriftianifme , defervir le même Dieu & 
le même Sauveur félon leurs rites. 

La liberté de la preffe eft aflez grande en 
Italie , pourvu que Ton n'attaque pas la 
cour de Rome, ni les droits du clergé. On 
y vend publiquement des livres qui ne fe 
débitent ailleurs que fous le manteau. Les 
Italiens d'aujourd'hui penfent qu'il vaut 
mieux rifquer de voir quelques écrits témé
raires qu'on peut repoufler, que de s'expofer 
à étouffer les lumières par le foufHe impé
tueux d'une police inquiette. Ils comparent 
la plume à î'épée, dont la deftination eft de 
défendre la patrie 5 mais parce qu'elle fert 
quelquefois au meurtre , faut-il la brifer ? 

Le voyage de Hollande, fait en 1769, n'ocr 
C 
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cupe pas cent pages & eft par-là même fi fu-
perficieUque nous n'entreprendrons pas d'en 
tjonner un extrait. Décrire vingt ou trente 
villes remarquables dans un auili court ef-
pace, c'efl: vouloir mettre en miniature le 
plus grand payfage. 

III. Nos après-dînées à la campagne. Rouen 9 

C'EST un mélange de vers & de profe , de 
matières férieufes & de fujets badins, qui 
ont occupé le loifir d'une fociété ralfcmblée 
dans une campagne agréable. Il y a des en
tretiens, de petites dirtertations & des let
tres. On a voulu imiter Fontenelle, Alga-
rotti, l'abbé Pludie ; mais le ton naturel & 
aifé de ces modèles n'eft pas rendu : pour 
éviter le ftyle dogmatique, & attraper celui 
du badinage , l'auteur devient quelquefois 
obfcur, & répand du défordre dans fes dif-
cuflîons. 

Dans les queftions de phyfique qu'il trai
te, il rapporte tout à l'électricité, & montre 
l'analogie de ces phénomènes éle&riqucs 
avec ceux de la nature, dans la végétation , 
la reproduction des animaux , le cours des 
planètes & desaftres, &c. Il y a même fur 

v quelques-uns de ces fujets diverfes idées in-
génieufes, qui ne font pas fufeeptibies d'un 
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extrait, & ce petit ouvrage peut occuper 
agréablement quelques momens de loifir. 
À la tète de l'ouvrage eft une épitre en vers 
fur le feu élémentaire, qui montre les talens 
de l'auteur pour lapoéfie. 

IV. Analyfe deJhiftoirepbi/ofophique&po
litique des établijfemens £•? du commerce 
des Européens dans les deux Indes. Avec 
cette épigraphe : Hiftoria . . . lux veritatis, 
magiftra vitae. Cic. de orat. II. A Amf-
terdam, 177f , & fe trouve à Paris, chez 
Motin,«« Palais royal, in-8°. 
O N a remarqué plusieurs fois que la crt-

tique s'acharne fur les ouvrages qui ont le 
plus de célébrité. Leur réputation femble 
fatiguer tous ceux qui ne fe fentent pas nés 
pour y atteindre; elle leur donne de l'hu
meur , & les engage à écrire : un autre motif 
dicte encore des pamphlets de ce genre, c'eft 
l'efpoir de les vendre à l'abri du livre qu'on 
attaque; c'eft ainfi que le frelon fe nourrit 
& s'engraifle du miel de l'abeille. L'hiftoire 
philofophique & politique du commerce des 
Européens dans les deux Indes, ne pouvait 
manquer d'avoir le fort de tous les ouvrages 
de génie. La prétendue analyfe qu'on en 
donne ici, n'eft qu'un extrait allez maigre & 
fait uniquement pour le critiquer. Il y a fû-

C i j 
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rement des chofes à reprendre dans un ou-7 

vrage auflî confidérable , & qui èmbrafle 
tant d'objets ; mais il y en a bien plus encore 
à louer & à admirer. Si Fauteur s'dt trom
pé quelquefois , il méritait d'en être averti J 
mais il fallait obferver avec lui les loix de la 
décence & de l'honnêteté > il ne fallait pas 
lui dire des injures, écrire une diffamation, 
attaquer dans l'écrivain le citoyen, le dénon-
jcer aux puiflances & à la religion. Ces in
culpations graves & trop multipliées de nos 
jours , devraient être plus circonfpedtes ; on 
ne fe juftifiera point en allant au-devant du 
reproche, en difant : " on fera peut-être 
furpris que je me fois permis dans mes ré-
flexions des expreflions fortes, ou plutôt 
des qualifications déshonorantes contre l'au
teur. . . Mais que nes'eft-il pas permis lui-
même contre Jéfus-Chrift & fa religion ? „ 
Il a tort, (ans doute, mais fon critique n'en 
eft pas plus autorifé à Pinfulter. Jéfus-Chrift 
priait pour fes bourreaux ; cette réflexion » 

' fi on la fefait en écrivant fur ces matières t 
rendrait plus modéré > elle en impofc la loi. 
Si l'auteur de l'hiftoire philofbphiquc s'eft 
égaré , il faut lui montrer le bon chemin ; 
quelquefois, fous le prétexte de découvrir 
des erreurs dans quelques pages , on en ex-
tiait plufieuts phrafes aifurément repréhen-
fibles dès qu'on les voit Hblées fans celles 

\ 



S E P T E M B R E J 7 7 J \ ?7 

qui les amènent, avec lefquelles elles font 
liées, & qui quelquefois les adoucirent. Tels 
font, par exemple , les morceaux où l'au
teur élevé fa voix en faveur de la liber* 
té , & tonne contre le delpotifme, la tyran
nie & fefclavage. En tronquant ces mor
ceaux, en les détachant, on voit une fuite 
de maximes hardies qui paraiflent contrai
res à toute autorités mais ce n'eft plus la 
même chofe quand on les lit dans l'ouvra
ge , placées où elles doivent être , avec les 
réflexions qui les précèdent & qui les fui-
vent- On n'y reconnaît point cette décla
mation odieufe, cette licence vraiment auda-
cieufe , occupée à femer des principes dmge~ 
YÎUX , à infulter au trône, h mettre tout en 
enivre pour accréditer des faits defiitués de 
tout fondement , ou inventés dans tunique 
vue de ternir la gloire d'hommes célèbres & 
refpeclables. L'auteur a des torts , fans dou
te ; mais on en a fûrementavec lui, en ap
pliquant ce qu'il dit de l'cfclavage des nè
gres, du defpotifmc oriental , auxgouver-
nemens de l'Europe. Pourquoi lui imputée 
des torts qui n'ont de fondemens que l'en-
vie d'accumuler les imputations, de faire 
regarder fon livre comme très dangereux ? 
On en extrait beaucoup deVenin,pour nous 
fervir des expreiîions du critique ; mais ce 
venin ne l'eft deyeuu quelquefois qu'en paf-

C iij 
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fant par fes mains. Nous n'entrerons pas 
dans des détails fur cette analyfe; mais nous 
ne pouvons nous empêcher d'en citer un 
paflage, oii Ton pourra voir comment l'au
teur entend l'ouvrage qu'il critique. A la 
page 29 du tome V de PHiftoire philofophi-
que & politique, après quelques mots fur la 
2one tempérée de l'Amérique fep&entriona-
le , fur les avantages qu'offre cette partie du 
nouveau monde à fes colons libres & labo
rieux , on lit cette réflexion : " Ainfi dans 
l'Amérique , comme en Europe, ce fera le 
nord qui fubjuguera le midi. L'un fe cou
vrira d'habitans & de cultures, tandis que 
Fautre épuifera fes fucs voluptueux & fes 
mines d'or. L'un pourra policer des peu
ples fauvages par fes liaifons avec des peu
ples libres ; l'autre ne fera jamais qu'un al
liage monftrueux & faible d'une race d'efcla-
vesavec une nation de tyrans. „ Le critique 
ne manque pas de relever ici ce qu'il appelle 
un défaut de prévoyance & de politique dans 
Phiftorien. Les circonftances actuelles 9 dit-
if, ne paraiflent pas favorables au prophè
te. Il pourrait très-bien fe faire qu'elles le 
fuflent plus qu'il ne fe l'imagine. L'Améri
que Anglaife tend à l'indépendance * elle y 
afpire fur-tout dans ce moment ; fi elle ne 
l'obtient pas , ce ne fera vraifemblablement 
qu'un événement tecuié, que nous ne vet-
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rous pas en ce cas , mais qui aura lieu un 
jour ; ce n'eft que long-tems après qu'il fera 
arrivé , que cette partie du nouveau monde 
pourra fonger à fubjuguer l'autre, & y réuC. 
fir. Jufqu'ici, conjecture pour coujedure, 
celle de l'hiftorien a quelque fondement. 
Mais le critique fait eniuite une bévue bien 
finguliere : on ne nous en croiroit pas, nous 
mettrons le paffage fous les yeux èe nos lec
teurs. " H parait que notre hiftorien veut 
Aire croire que le nord de l'Europe a déjà 
Tubjugué le midi, ou du moins qu'il le fub-
juguera ; car fa propofition peut avoir l'un 
& l'autre de ces deux fens. Dans quelque 
fens qu'on l'entende , elle n'en eftpas moins 
ridicule. Dans le premier, <elle eft faufle, 
puifque les puiifances du nord n'ont pas en
core rendu tributaires celles du»midi, & que 
Paccroiflement des forces des premières (em-
ble être à fon comble. On peut dire qu'elles 
ont fait tout ce qu'elles pouvaient faire; il 
y en a même certaines qui ont porté Jeur 
gloire & leur agrandiflement bien au-delà 
de ce qu'elles pouvaient efpérer. Peut - être 
eft-ce pour tomber de plus haut. Dî>ns le 
fécond fens, la propofition eft abfurdej la 
France, l'Efpagne & l'Italie n'auraient peut-
être pas befoin de fe lier enfemble pour re-
poufler les-tentatives auffi téméraires qu'in
utiles, que les puiifances du nord pourraient 

C iv 
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faire pour aflervir le midi de l'Europe. Quoi 
qu'en dife notre politique, les nations du 
midi qui, félon lui, ne lont que des nations 
de tyrans , n'ont pas à redouter les nations 
du nord, quelque libres que l'auteur les fup-
pofe. „ L'hiftorien a dit clairement & fans 
amphybologie ,que l'Amérique éprouverait 
un jour , plus ou moins éloigné, le fort qu'a 
éprouvé l'Europe autrefois, mais avec les 
changemens que le tems a apportés dans le 
fyftême des conquêtes ; l'excédent de la pfe 
pulntion du nord fe répandait au loin > où il 
était quelquefois conduit par l'ambition & 
l'inquiétude; il s'établiffait dans les lieux 
qu'il foumettait : à prélent, lorfqu'on fubju-
gue, on étend fon empire ; c'eft ce qui pour
ra arriver à l'Amérique; mais ce n'eft pas 
ce qui vient d'arriver a l'Europe, ni ce qu'on 
dit qui lui arrivera. Affairement, M. le criti
que , vous lifez bien les, ouvrages que vous 
réfutez , vous les entendez aufli bien ! Nous 
ne fommes plus furpris lî vous y avez trou
vé tout ce que vous nous annoncez dans vo
tre brochure. Un moyen fur de relever beau
coup d'abfurdités , & quelque chofe de pis, 
c'eft d'en prêter à l'écrivain qu'on combat. 
Cette petite reflburce n'eft pas nouvelle ; 
mais avouez entre nous , que vous vous 
en êtes quelquefois fervi. 
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V. Les hommes de Prométhée, poème. Par 
M. COLARDEAU. AA»ijlerdam% I 7 7 f , ^ 
je trouve à Paris chez Lejay , libraire, rue 

< Saint-Jacques i au grand Lorve: lie 9 in-8% 
N o u s nous empreiïbns d'annoncer ce nou

vel ouvrage de M. Cokudc.ui; on connaît 
Ton talent pour les vers , & vvuv les borts 
vers ; on rcgretteia toujoi.r^ que fa Tante 
faible & délicate ne lui permette p;.s de longs 
travaux , & d'encrepiendre des ouvrages de 
plus longue haleine que ceux qu'il a publiés 
jufqu'ici. On trouvtia dans celui-ci des dé
tails charmons» de la nobleire, de Fharmo-
nie , de la douceur: c'eft un des morceaux 
précieux de la poéfie deferiptive. 

Le poète , introduit dans un temple anti
que , regarde Fhilloire de Prométhée repeu
plant l 'univers, qui eft repréfèntée furies 
rnurs j les yeux s'arrêtent fur l'homme & 
fur fa compagne , qui viennent defortir des 
mains de leur auteur. 

L'homme, fous le pinceau de l'artifte fidelle , 
Ét^le fur fon front fa fierté naturelle, 
Tout annonce dans lui le roi de l'univers. 
Sonfuperbe regard s'échappe en longs éclairs. 
Son port majeftueux, mais noble fans rudefle , 
Réunit à la fois la force & la foupleffe. 
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Sur fes membres nerveux les mufcles prononcés 
Forment un bel accord, l'un dans l'autre enlacés. 
Tel parait dans le cirque un lu&tedr intrépide. 
Sa moitié près de lui, fous un maintien timide, 
Laifle voir plus de grâce & desattraits plus doux. 
Le peintre n'avait point, fous un voile jaloux, 
De la belle* Pandore enieveli les charmes : 
L'innocence était nue , & Tétait fans alarmes ; 
Elle s'enveloppait de fa feule pudeur. 
La beauté n'a rougi qu'en perdant la candeur, 
Et près de fon berceau, pure encore & célefte , 
Dans la nudité même, elle eut un front modefte. 

Pendant que.le poète admire ces tableaux , 
un vieillard quU'aocompagne les lui expli
que. Il lui raconte comme Prométhée échap
pé dans la guerre desTitans au fupplice qu'il 
méritait, forma l'homme pour infulter à 
Jupiter. 

11 relevé fon front fdlonné par la foudre : 
Des dieux qui m'ont vaincu foyons encor l'égal , 
Dit-il, dût mon orgueil me devenir fatal, 
De ces dieux déteftés bravons la tyrannie. 
Sans le feu de l'audace il n'eil point de génie ; 
Ofons tout ; repeuplons ce globe défolé. 

* 
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11 projette , exécute, & l'homme eft modelé. 
D'abord , pour affermir l'édifice fragile , 
En folides appuis il façonne l'argile : 
Du fang prêt à couler il creufe les canaux, 
De la fibre mobile il unit les faifceaux ; 
Il les enchaîne entr'eux, entr'eux il les oppofe. 
Des mouvemens divers il affure la caufe : 
Au bufte afïujetti le bras s'étend foudain ; 
Les doigts en s'alongeant vont defïiner la main: 
Bientôt de ce beau corps la taille fou pie & libre, 
Sur fa double colonne a pris fon équilibre. 
Le Titan s'applaudit, & produit fon effor.. 
Avec plus de génie, avec plus d'art encor , 
De ce noble édifice il couronne le faite ; 
Du plus grand caradtere il embellit la tête; 
Superbe , & s'entourant dei'ombre des cheveu x, 
S'cleve & s'applanifTe front majeftueux. 
Au fond de fon orbite éclate la prunelle : 
Un doux voile fe ferme & s'entrouvre autout 

d'elle. • 
Un arc demi-cour bé4, qui s'abaifle fur l'œil, 
Donne encore au regard plus d'audace & d'orgueiî. 
Le teint prend fon éclat, la lèvre colorée 
En deux filets de pourpre eft déjà féparée. 
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L'art n'obtenait encor qu'un triomphe douteux. * 
L'automate efl formé ; mais ce grouppe immobile 
N'eft qu'une vaine image & qu'une froide argile. 
Le fouffl̂  d»; ta vie eft le bienfait des dieux. 
Prométhée oiera dans le palais des deux 
Ravir aux immortels ce-noble privilège. 
Rien ne peut ralentir fon eQbr facrilege. 
Il traverfe des airs le fluide ar/uré, 
Au fo\er du .'ô eil faifit le feu facré , 
S'enfui:, fe p'vcipite aux antres du Caucafe , 
Y revoit fon ouvrage, & l'anime & Pembrafe. 
Le célefte rayon pénètre par degrés ; 
Déjà le fang circule en ruifleaux colorés ; 
Les yeux s'ouvrent au jour , les lèvres au fourire, 
Le cœur bat, tout fe meut, & le couple refpire. 

Le vieillard , qui continue de parler au 
poète s lui peint Pétonncmcnt & l'admira
tion du premier coifple, en, ouvrant les yenx 
& eu contemplant les merveilles de Puni-
vers. 

Bs contemplaient Pefpace & la hauteur des airs ; 
Ce foieil, dont les feux lancés fur la nature 
Jettent en rayons d'or une clarté fi pure ; 
Ces nuages brillant, dont Paile.des zéphifs t 
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Promené dans Téther la pourpre & les faphirs. 
D'tm fpectacle fi beau la pompe & la richeffe 
De leurs forts délicats fatigaient la faibleffe ; 
Et dé tant de fplendeur leurs regards confondus0 

S'éteignirent bientôt , éblouis, éperdus. 
Trop d'éclat fe déploie au féjoor du tonnerre ; 
On admire le ciel, on jouit fur la terre. 
Là, de rians tableaux amuferent les yeux ; 
Les reflets adoucis d'un jour délicieux, 
Les fontaines , les lacs & leurs rives fleuries , 
La verdure des bois & celle des prairies, 
L'or flottant de la plaine, & l'ombre des coteaux, 
Et l'émail des varions & le cryftal des eaux , 
Et les antres fi frais , & les bofquets fi fombr.es , 
Les jeux de la lumière & le repos des ombres ; 
Cet afpe& varié d'objets intéreflans 
Charma , fans les bletfer , les organes naifTans ; 

Et fafts peine introduite au fond de la penfée, 
Leur image y relia légèrement tracée. 

Cette poéfie pleine d'harmonie &de feu , 
fe foutient dans tout le cours du poème i 
pour en faire connaître toutes les beautés , 
il faudrait le tranferire tout entier. Nous 
citerons encore ce morceau ; c'eft le réveil 
de Phomme après une nuit délicieufe, o c 
cupéà regarder fa compagge enfevelie dans 
le fommciL 

http://fombr.es
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Oifeaux, dans vos concerts vous faluez l'aurore, 
Taifez-vous ; refpedtez le fommeil de Pandore ! 
A l'ardeur inquiète , aux voeux de fon époux , 
Laiffcz-la prodiguer fes charmes les plus doux. 
Qu'il aime à contempler for de fa chevelure, 
Ces tretfes, ces rcfeaux épars à l'aventure , 
Qui mêlés fur fa gorge à la blancheur des lys, 
Y roulent mollement de replis en replis ! 
Combien d'autres attraits déployésfans contrainte, 
Dans fes fens trop émus vont porter leur atteinte ! 
Oui, Pandore, à fes yeux tout femble t'embellir. 
Que de fleurs fur ton teint fes lèvres vont cueillir ! 
Il voudrait plus, fans doute ; il craint, il tremble , 

il n'ofe ; 
La peur de ton réveil adoucit fes baifers ; 
Zéphir les donne aux fleurs moins purs & moins 

légers. 

L'exécution de ce tableau charmant fera 
trouvée fans doute au-deflus de l'invention > 
la poéfie mérite toute forte d'éloge. On ne 
peut que le répéter chaque fois qu'on lit des 
vers de M. Colardeau : quel dommage qu'il 
n'ait pas entrepris quelque grand poème ! 
quel dommage fur tout, nous écrierons-nous 
encore, qu'il ait renoncé au projet de nous 
donner une traduction de l'Ariofte & du 
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Tafle, qu'on difait qu'il avait commencée, 
& qu'on aflure qu'il a abandonne î 

VI. Séances de diverjes académies 
L'ACADÉMIE royale des fcienccs , belles-

lettres & arts de Rouen,propole les fujets fui-
vans pour les trois prix qu'elle aura à distri
buer Tannée prochaine. i ° . Pour celui des 
fciences & des arts utiles, elle demande qu'on 
indique les progrès des arts utiles cultivés dans 
la ville Êf? banlieue de Rouen Jous le règne de 
Louis XV* & leur influence fur le commerce 
de la Normandie. 2°. Elle deftine le prix 
d'hiftoire à la meilleure notice critique &-rai-
fonnée des hiftoritns anciens & modernes de 
la Neujirie @ de la Normandie , depuis [on 
origine connue, jufquVt nôtre Jiecle, pour fer* 
vir dHintroduBion à Vhiftoire générale de cette 
province. i°. Enfin, elle accordera le prix 
d'éloquence au meilleur éloge hijwrique du 
parlement depuis Louis Xll jufqiïà préfcnt. 
Les mémoires fur le premier de ces fujets , 
écrits en français ou en latin, doivent être 
remis, francs de port, avant le premier juil
let 1776, à M. L. A. Dambourney, fecre-
taire perpétuel de l'académie pour la partie 
des fciences & des arts 5 & les ouvrages fur 
les deux autres feront adreflés, avant la mê
me époque, à M. Hnillet de Couronne, fecre-
taire perpétuel de cette fociété pour la partie 
des belles-lettres & des arts agréables. 
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L'académie des jeux floraux propofe pour 
Jujet du prix du difcours , qu'elle diltribuera 
l'année prochaine *V Eloge de Michel de ÏHo* 
pital, chancelier de France. Les perfonnes 
qui voudront concourir pour ce prix , qui 
conflits eu une égîantine d'or delà valeur 
de 4fo livres , doivent remettre leurs ou
vrages avant le 16 février prochain, à M. 
Delpy, fecetaire perpétuel de l'académie, 
logé rue Vinaigre , ou, en fon abfence, à 
M. l'abbé Magi, l'un des membres de cet te 
fociété , logé rue Provençale. 

VIL Fait Jhigiiher. 
LE i? du mois de juillet dernier , on lut < 

dans une féance de l'académie royale des 
fcienqes & belles-lettres de Berlin , un mé
moire fur une femme récemment difféquée 
au théatrç anatomique de cette ville, & du 
corps de laquelle on a tiré 120 aiguilles à 
Coudre, d? différentes /grandeurs , & une 
épingle iaune, de 4 a}" pouces de long, qui 
était dans le duodénum. Cette malheureufe 
avait été fujetce à des fureurs utérines qui 
lui troublaient l'elprit; &l'on croitque, pen
dant ces accès, elle avait avalé ou enfoncé 
dans fa peau ce grand nombre d'aiguilles, 
qui y étaient demeurées environ ?o aWk^n 
ena trouvé dans u ic mamelle/dans te^y-
lore, dans le poutmn, dans le foie, &c. 

TROISIEME 
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TROISIEME PARTIE. 

P I E C E S F U G I T I V E S . 

L Précis du traitement contre les ténia ou 
vers folitaires, pratiqué à Morat en Suijfe% 

examiné & éprouvé a. Paris, chez M. Ca
det , ancien apothicaire major des camps 
& armées du roi, -<̂ f membre dfé^facadém 
mei royale des fciences : publié par ordre 
du roi. A Paris, de Pimprimerie royale, 

d'un remède célèbre contre les ténia ou 
.vers folitaires, que madame Nouffer, après 
la mort de fon mari, a pratiqué depuis 20 
ans à Morat, fur un très-grand nombre de 

ri • • — — — — — • • 11 

( * ) S. M. T. C. ayant acheté le remède de 
-madame Nouffer contre les vers folitaires, a fait « 
publier par la voie de Pimpreffion le traitement 
de cette maladie. Nous croyons devoir inférer ici 
tout au long, le précis qui eft fortide l'imprime
rie royale , afin que la Suiffe, qui.a profité peu* 
dant vingt ans des talens de madame Nouffer, 
ait aufli part au bienfait qu'un grand roi vient 
d'accorder à l'humanité fouffrante. 

D 
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malades, & toujours avec un fuccès très-
heureux & très-prompt. Nous axons été 
chargés par M. Tureot, contrôleur-général 
des finances, & par M. Trudâine , de l'exa
miner , d'en fairelcs^expériences y & l'ayant 
trouvé digne de fa célébrité, de le publier. 

Préparation des malades. Ce traitement 
n'a befoin d'aucune préparation , (i ce n'̂ ft 
de faire prendre pourfoiiper, 7 heures après 
un dîner ordinaire, une foupe - panade 
faite de la manière fuivante : 

Prenez une livre & demie d'eau , deux à 
trois onces de beurre frais , & deux onces 
de pain coupé en petits morceaux; ajoutez 
fuffifante quantité de Tel pour ralfoifonner, 
& cuifez le tout à bon feu, remuant fouvent, 
jufqu'à ce qu'il foit bien lié , & réduit à une 
panade. , 

Environ un quart-d'heure après, on don- ' 
nera au malade deux bifeuits moyens & un 
verre de vin blanc pur, ou avec de l'eau, 
ou de l'eau toute pure, s'il ne boit pas de 
vin à fon ordinaire. 

Si le malade n'avait pas été à la garde-robe 
ce jour-là, ou qu'il fûtYefferré, ou fujec • ' 
aux conftipations , on lui fera prendre un ! 
quart-d'heure après le fouper, le lavement 
fuivant:-4 

Prenez une bonne pincée de feuilles de 
mauve &rde guimauves faites-les bouillir 
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un peu dans une chopine d'eau; ajoutez-y 
un peu de fel commun ; paflez-le, & mèlez-y 
deux onces d'huile d'olive. 

Traitement des, malades. Le lendemain 
matin, 8 à 9 hepres après le fouper , on 
donne au malade lefpêcifique fuiv^it : 

Prenez trois gros de racine de" fougère 
mâle(*) , réduite en poudre très-fine ; mè-
lez-laà4ou 6onces d'eau diftillée de fougère 
ou de fleurs de tilleul, & faites - la avaler 
toute au malade, rinqant deux ou trois fois 
le gobelet avec de la même eau, afin qu'il 
ne refte plus de poudre ni dans le verre ni 
dans la bouche. Pour les enfans, on dimi
nue la dofe de cette poudre d'un gros. 

Si le malade, après avoir pris cette pou
dre , avait quelques naufées , il pourra mâ
cher un peu de citron confit, ou autre chofe 
agréable , ou fe rincer Ja bouche avec quel
que liqueur; mais il obfcrvera de ne rien 
avaler; il refpirera aufli par le nez l'odeur 
d'un bon vinaigre : fi , nonobftant cela, il 
avait des renvois de la poudre, & des en
vies de la rendre, & qu'il en montât jufqu'à 
la bouche, il la ravalera, & fera fon poflî-
ble pour la garder. Enfin, s'il était forcé de 
la rendre en tout ou en partie, il reprendra, 

(*) Filix non ramojà dentata. C. B. Pin. & 
Inft. R. H. Polypodium filix maf. Lin. 

Dij 
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dès que les naufées auront cefle, une fé
conde dole de la même poudre 3 pareille à 
la première. 

Deux heures après que le malade aura 
pris la poudre f on lui donnera le bol fuivant : 

Prenez panacée-mercurielle & réflne fe-
che de fcammonée d'Alep, de chacune 12 
grains 5 gomme-gutte, 5- grains ; faites une 
poudre très-fine de ces trois drogues, & in-
corporez-la avec une quantité fuffifante de 
confedion d'hyacinthe, pour en faire un 
bol d'une confiftance moyenne. 

Telles font lesdofes du purgatif dont on 
fe fert ordinairement 5 celle de la confedion 
eft de deux fcrupules & demi. 

Pour lesperfonnes d'une conftitutionro-
bufte , ou difficiles à purger, ou qui ont pris 
auparavant de forts purgatifs , on a fait en
trer dans le bol la panacée-mercurielle & la 
refîne de fcammonée, à la dofe de 14a jf 
grains chacune, & la gomme-gutte à la dofe 
de 8 grains & demi. 

Pour les perfonnes faibles, fenfibles à 
Padion des purgatifs, faciles à purger, & 
pour les enfans, les dofes doivent être di
minuées fuivant la prudence du" médecin. 
Dans un cas où toutes ces circonftances fe 
réunifiaient, on n'a donné que 7 grains & 
demi de panacée-mercurielle, & autant de 
réfine de fcammonée, avec la quantité fuffi-
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fante de confection d'hyacinthe & fans gom
me gutte. Encore a-t-on donné ce bol en 
deux fois, c'eft-à-dire moitié deux heures 
après la poudre, & l'autre moitié trois heu^ 
res après, parce que la première n'avait 
prefque^point opéré. 

Immédiatement après le bol, on donnera 
une ou deux taffes de thé vert légers & dès 
que les évacuations commenceront, on en 
donnera detems entems une tafle, jufqu'à 
ce que le ver foit rendu. C'eft feulement 
après qu'il l'aura été, que le malade prendra 
un bon bouillon, &, quelque tems après un 
fécond, ou une petite foupe. Le malade dî
nera enfuite fobrement, & fe conduira tout 
ce jour-là, & à fon fmiper, comme on le 
doit dans un jour de médecine ; mais fi le 
malade avait rendu en partie le bol, ou que 
l'ayant gardé environ 4 heures, il n'en fût 
pas aflez purgé, il prendra depuis deux gros 
jufquVhuit, de fel de Sedlitz ou d'Angle
terre, diflbus dans un petit gobelet d'eau 
bouillante. 

Si le ver ne tombe pas en un paguet,mais 
file, ce qui arrive particulièrement lorfqu'il 
eft'engagé, fur-tout avec fon col ou filet, 
avec des glaires tenaces, le malade ne doit 
pas le tirer, rfiais refter fur fon bailîn, & 
boire du thé léger un peu chaud. 

Si le ver pendait long-tems fans tomber , 
D iij 
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& que le purgatif n'opérât pas aflez, on don
nera au malade du fel de Sedlitz, comme on 
vient de le dire, ou d'Angleterre, & on le 
fera refter patiemment fur le baflîn, jufqu'à 
ce que le ver foit tombé. 

Si le ver ne paraît pas jufqu'à l'heure du 
dîner, & que le malade aie bien gardé la pou- s 
dre & le purgatif, il dînera également, vu -
que quelquefois, mais rarement, leverfort 
dans l'après-dîner. 

Si le ver ne paraît point de tout le jour, 
ce qui n'arrive guère que lorfqu'on a rendu 
en tout ou en partie la poudre ou le pur
gatif, ou qu'il a opéré trop faiblement, le 
malade foupera comme le foir précédent, & 
fera en tout traité de même. 

Et fi le ver ne paraît pas même dans la 
nuit, le malade prendra le lendemain à la 
même heure , la poudre comme dans le jour 
précédent, & deux heures après, 6 à 8 gros 
de fel de Sedlitz ou d'Angleterre , & fera en 
tout traité comme la première fois. 

11 arrive quelquefois que le malade., lorf-
qu'il eft fur le point de rendre le ver, ou un 
peu avant, ou immédiatement après une 
forte évacuation , éprouve une fenfation de 
chaleur autour du qpeur, & de défaillance ou 
d'angoitfe , ilne faut pas s'en inquiéter ; cet 
étatcefle promptement, il n'y a qu'à laifler 
le malade tranquille, & lui faire refpirer du 
bon vinaigre. 
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Si le malade rendait le ver avant d'avoir 
pris le purgatif, parla feule action de Lipou-
dre, on ne lui donnera que la moitié ou les 
trois quarts du bol qu'on Jui avait préparé, 
ou on le purgera avec du fel de Sedlitz ou 
d'Angleterre. 

Enfin , fi après avoir fait rendre par ce 
traitement un ténia , on s'apperçoit qu'il en 
refte un fécond, on traitera quelques jours 
après le malade une féconde fois f précifé-r 
ment de même. t ;: rup1' 

Ce traitement bien dirigé a conftarhment 
un heureux fuccès en peu d'heures ; nous 
en avons fait l'effai fur cinq fujets. % • • •.r» 

Les ténia, contre lefquels ce fpécifique & 
cette méthode nous ont été propofés, & 
qu'ils fontrendred'une manière fi prompte, 
font ceux qui ont les articulations ou join
tures ou anneaux courts (*)> ce traite
ment n'êft nas de la.mèpv» efficacité contre 
— — . I I - » . . •• . , — , . . • — . I • — I . , , • I • » — • — 

(*) Tania prima. Plate'rî Prax. Aled. Tœnia 
proprement dit. Txnia à conduit. Solium à.épinç 
ou à nœuds., Andry, des vers. ' •*_*" ''" *̂  

Tania prima.'Xz Clerc Hijï. des vers, pf. |", 
f. i ; pi. 6, f. 2 ; pi. 7, f. ; ; pi. 8 , f. i , aÇ 4-

Tania vulgaris, & tknralata. tinn. Syfl. naè, 
Ticnia â anneaux courts'.SBoimet, mémoires 

préfentés à l'académie des fcienceS , toni, I. 
Tœriia acephala , & tania capitata. Vogel. de 

cogn. & air. c. h. affefî. 

'• -bit ,'•' 
I 
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les ténia dont les articulations font lon
gues , appelles communément vers cucurbi-
tins(*).f 

Pour déraciner ces vers, il faut répéter le 
traitement plus ou moins de fois , & plus ou 
moins fouvent, félon les circonftances du 
mal & la difpofition du malade : un de ceux 
fur lefquels nous avons fait nos expériences 
n'a plus rendu de vers au troifieme traite
ment." 

Dans un écrit que nous donnerons incef-
famment au public, on trouvera des con-
naiffances plus étendues de ce taitement, 

• de la préparation des remèdes qui le compo-
fent, de l'application que nous en avons 
faite, & des différences des ténia. Nous 
nous flattons ainfi de mettre la guérifon de 
ces vers à l'abri de l'obfcurite & de l'oubli 
dans lequel elle était tombée, & d'où elle 
eft tirée par la bienfaifance du roi. A Paris , 
ce if juillet 177?. Signé, LASSO NE , M A C -
QUER, E. DE LA MOTTE , A. L. DE JUSSIEU , 
J. B. CARBURI. 

( * ) Tarda fecunda, feu vermis cucurbitms. 
Plater, ibid. Lumbritus latus. Tyfon. Att. Ang. 
168?. N*. 146. Soliumûms épine. Andry , ibid. 
VtTmi cucurbitini. Valifnieri. Tarda fecundi ge-
nerit. Le Clerc, ibid. N*. 1, A. & pi 2. Tarda à 
anneaux longs. Bonnet, ibid. Tarda ofeulis mar-
ginalibus folitarit. Lin. ibid. Tarda cucurbitina. 
Vogel. ibid. 
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M. le contrôleur.général &M. Trudaine 
ne voulant rien laifler à defirer fur la con
fiance que le public pourrait mettre dans ce 
remède , ont chargé M. Cadet d'en faire les 
expériences fous lesfyeux de M. de Laffone, 
Macquer, Juflïeu, de la Motte & Carburi, 
qui fe font, en conféquence, afTemblés chez 
M. Cadet, où fe font trouvées plufieurs 
perfbnifes attaquées du ver folftaire ou ta. 
nia>& auxquelles on a adminiftré le remède 
avec fuccès. 

II. Lettre aux éditeurs du Journal Helvé
tique. 

Du 2f août 177f. 
MESSIEURS , les relations intimes que ie 

foutenais avec M. de la Beaumelie, en me 
fefant un devoir de relever un fait impor
tant qui intéreffe fa mémoire & le public^ , 
me mettent à portée de le difeuter & de Té-
claircir. Comme les journaux font deftinés 
à fervir d'archives à la vérité, & que le vô
tre répond fi exactement à ce but, j'ofe ef-
pérer que vous voudrez bien y inférer cette 
lettre. / 

Enfin, on répand dans le public une édi
tion de la Henriade , depuis Ci long - tems 
annoncée, avec les remarques critiques de 
M. Angliviel de la Beaumelie. Je n'ai rien à 
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vous en dire: c'eftàvous, c'eftaupublicà 
la juger. Mais elle eft précédée d'une pré
face fur laquelle je m'arrête. On y\ hafarde 
cette aflertion: M. dclaBeaumelle était né 
de père & mère proteftansj mais il avait 
été élevé dans la religion catholique , dont il 
fit toujours profeflion. 

Il n'elt point indifférent d'être fixé fur les 
opinions religieufes des gens de lettres qui 
ont mérité & obtenu quelque célébrité. Je 
dirai donc un mot de celles de M. de la Bau-
melle. 

Dans les tems malheureux que les prélats 
français avaient leurs poches remplies de 
lettres de cachet en blanc (*), M. de la Beau-
melle fut arraché fort jeune des bras de fa 
famille, profeifant la religion réformée. Le 
jeune homme fut placé au collège d'Alais, 
pourvu d'habiles inlhtuteurs , par les foins 
de l'évèque. On attaqua fes principes avec 
adrefle , & on parvint à lui faire adopter les 
principes de la communion de Rome. Le 
nouveau profélyte s'avançait rapidement 

(*) Dans le moment que je fais ma lettre , j'ap
prends que l'illuftre M de Malcsherbes, à peine 
•arrivé à la place d'où font forties tant de lettres de 
cachet, travaille à en abolir & l'abus & Pufage. 
Saififlbns cette occafion pour rendre hommage à 

l'intégrité de ce minière philofophe. 
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dans Tes études. Comme il montrait beaucoup 
de Toupie/Te d'efprit, on le jugea digne & ou 
le preffa d'endofler le manteau de Loyola. 
Peu s'en fallut qu'on ne réufsit. Le collège 
d'Alais n'était pourtant pas confié aux je-
fuites ; mais où n'avaient-ils pas des recru
teurs ? 

Quand on crut s'être bien afluré de la 
convertîon du jeune homme, & après qu'il 
eut fini avec diftincftion fes humanités, 
on l'envoya catéchifer fes parens \ & on 
fonda de grandes efpérances fur le zèle & 
les talens de Thumanille. Il fut reçu chez lui 
avectendreifei & quoiqu'on le vît aller à la 
meffe , dans le tems que la famille fe difpo-
fait à célébrer fon culte , les efprits étaient 
trop abattus par la perfécution , pour qu'on 
fongeât à l'inviter. 

Mais la meife ne dure pas long-tems. Le 
néophyte arrivait fouvent au logis , pendant 
qu'on y fefait des îe&urespieufes. Il prêtait 
furtivement l'oreille , & prenait goût à ces 
exercices. Il ne s'en tint point là : il /àifiifait, 
a l'infu de fes parens, tous les livres qu'il 
trouvait fous (a main ;il lifait, il méditait, 
& il reprit la foi de fes pères dans le tems 
qu'on l'en croyait déjà vainqueur. 

Ses talens né.tardèrent pas à fe faire fen-
tir. Le germe devait en être cultivé en place 
plus convenable que les rochers des Ceve-
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nés. Il part pour Genève , il fréquente l'aca
démie , & afpire à l'honneur de prêcher l'é
vangile. Pendant le féjour qu'il fit dans cette 
ville favante, il remplit les journaux hel
vétiques de productions ingénieufes (*) . Sa 
réputation fe prépara , & il commença à s'e
xercer à la prédication dans l'auditoire de 
théologie , d'une manière qui fefait efpérer 
qu'il fe ferait dillingué dans cette carrière. 

Dans ce tems-là , le roi de Danemarck de-
manda un fujet en état de proféfler la lan
gue , & les belles-lettres françaifes. Le jeune 
orateur eut l'honneur d'être choifi pour 
remplir les vues de S. M. D. 

Comme je n'écris point la vie de M. de la 
Beaumelie, je ne le fuivrai point à Copenha
gue à Berlin, à Paris, àNîmes , à Touloufe, 
&c. Mais j'obferverai qu'il n'a jamais celle , 
depuis qu'il eut repris la foi de fes parens, 
de penfer en réformé, & en réformé éclairé. 
Revenu de quelques écarts d'un âge & d'dft 
tempérament animés, il fut enfin fixé par 
les charmes & fur-tout par le mérite de 
madame Nicole , jeune veuve, fille du 

(*) On peut voir le journal de janvier 1746, 
page $6 & fuiv. L'auteur.datait de Lyon, & ne 
fe nommait pas ; modeftie Sien rare dans un 
jeune homme de 19 ans , dont les talensfe dé
veloppaient fi bien. 
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refpedtable M. Lavayfle , célèbre avocat du 
parlement de Touloufe, homme générale
ment corffidéré , reconnu pour proteftant 
très-éclairé , & très-vertueux. Ce fut après 
s'être donné beaucoup de foins dans la maU 
heureufe affaire de la famille Calas, où le 
jeune Lavayife fe trouva compromis , que 
M. delà Beaumellefemaria à Mazeres, pe
tite ville de la comté de Foix , où la jeune 
veuve avait un domaine confidérable. 

C*eftlà où pendant desfemaines entières 
j'ai vu M. delà Beaumelle occupé du matin 
jufqu'au foir, à compofer des projets , des 
placets, des mémoires , pour améliorer le 
fort de fes frères les proteftans de France. 
C'eft là que je l'ai vu ramafler les matériaux 
d'une année chrétienne, ouvrage diftribué 
en douze volumes /H-12,où l'on trouvera 
peut-être un jour un exercice complet de re
ligion, poXirtoutes lps tètes, pour tous les 
dimanches & même pour tous les jours de 
l'année, à l'ufage des proteftans privés de 
culte public. C'eft là, en un mot, que je l'ai 
entendu cent fois parler avec énergie, & con
tre la fuperftition, & contré l'incrédulité* 
opptofant la do&rine réformée à l'une & à 
l'autre, & profeflant ( à la vérité dans fon do-
meftique feulement), le culte du chriftia-
nifme le plus épuré. 

Pendant ces dernières années de fa vie, 
/ 
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M.de la Beaumelle travaillait exceflîvement. 
Ses querelles avec M. de Voltaire s'étant re
nouvelles, il fufpendit les ouvrages utiles 
dont il s'occupait, pour travailler à une édi
tion complète des œuvres du poète fran
çais , avec des remarques critiques. Les no
tes fur la Henriade, qu'on répand aujour
d'hui , ont été faites alors fous mes yeux. 
Depuis, occupé de mille projets typogra
phiques, M. de la Beaumelle fit deux voyages 
à Paris , où il eft mort, dans les fentimens 
qu'il avait toujours hautement profeifés de
puis fa fortie du collège d'Alais. Je fuis en 
état d'en produire des preuves écrites. J'en 
trouverais même dans les ouvrages impri
més de l'auteur , & fans avoir befpin de ci
ter ceux où M. de Voltaire le nomme lepré-
dicant la Beaumelle. 
Voilà des faits, meilleurs, de notoriété pu-

blique , des faits dont il eft bien clair que l'é
diteur de la Henriade avec les commentaires! 
n'a pas été iijftruit , quapd il a dit que M. de 
la Beaumelle eft mort catholique romain. 
Vous fentez combien il importe de défabu-
fer ceux qu'on pourrait avoir ainfi induits à 
erreur. L'éditeur, M. F. penfe trop bien, pour 
qu'il y ait à craindre qu'il s'offenfe de l'hom
mage que nous rendons ici à la vérité , qu'il 
n'avait pas été aflez à portée de connaître. 
Vous-mêmes , meilleurs, vous ne trouverez 
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pas mauvais que je ne me figne que par les 
lettres initiales de mon nom ; & votre péné
tration vous en fera aifément comprendre 

t les motifs. D'ailleurs j'emploie mieux mon 
tems que dans des querelles littéraires , que 
je n'ambitionne pas. Cependant , je fuis 
bien aiiededeclarer que je fuis prêt à donner 
les preuves du proteftantidne de M. de la 
Beaumelle , dans le cas que le public parût 
le mettre .en doute. Ce que je ne (aurais fuf-
pendre , c'eit l'expreilîon des fentimens d'ef-
time avec lefquels j'ai l'honneurd^ètre, &c. 
B. D . M. avocat au parlement de Languedoc. 

III. Le luxe. Dialogue entre Timon £•? Cléon. 
Par M. le chevalier DE LANGEAC. 

C L É O N. 
C'EST trop ! de vos difeours modérez l'amertume* 
Quoi, rien n'efl bien ! fur tou t votre bile s'allume ! 

T I M O N . 

Oui ; tout choque mes yeux, plus de freins ! plus 
de mœurs! 

Des efclaves par-tout, par-tout des opprefleurs ! 
Cl. Eh bien i fans balancer, faites-vous donc fau. 

vage ; 
Habitez les forêts. ( Ti. Ce ferait le plus fage : 
Là, du moins , la nature, en nous rendant égaux » 
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Compenfe avec fagefle & les biens & les maux. 
Tout peuple eft vicieux. (CL Eft-ce ainfi qu'on 

raifonne ? 
Il vous faudrait peut être une Lacédémone ? 
Ti. Non , ne me parlez pas de ces moines armés. 
Cl. Ce prodige de mœurs, c'eft vous qui le blâmez? 
Chez eux pourtant, cet or, ce luxe qui vous blefle, 
Qui près de l'indigence a placé la richefle, 
Cette inégalité dans le bien , dans le fort, 
Ce fafteruineux étaientprofcrits. (T. D'accord... 
Mais, en les profcrivant, par une loi plus dure , 
Licurguc avait rompu les nœuds de la nature. 
J'eftime la vertu , mais non pas à ce prix. 
Cl. Athene, au moins... ( T. Athene eft un autre 

Paris : 
Des intrigues, des jeux, des fpedtacles, des fêtes, ̂  
Enfin, des cœurs gâtés & de mauvaifes têtes ! 
Ci. Mais que reprochez-vous à ce tems fi vanté 
Des triomphes de Rome & de fa pauvreté ? 
Ces tems où des héros, fous qui tremblait la terre , 
Revenaient,le front ceint des palmes de la guerre, 
Dans de paifibles champs reprendre leur fillon ; 
Où le conful preflait le bœuf de Paiguillon ; 
Où le triomphateur, au déclin de l'automne, 
Au bois de fa charrue appendait fa-goUronne ; 
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Où les chartes moitiés de ces pâtres guerriers 
Veillaient fur leurs troupeaux , à l'ombre des lau

riers? 
T. Prodiges de grandeur! ô jours brillansdeRomel 
Son premier citoyen fefait gloire d'être homme. 
Que ce tems fut rapide ! En proie à mille excès, 
Elle fouffrit bientôt qu'un impudent Verres , 
Bercé nonchalamment dans fa molle litière, 
Fléau des nations , riche de leur mifere, 
Aux yeux de tout un peuple étalât leurs débris. 
Ennemi de fon nom, je le voue au mépris. 
Célébrez cette Rome opulente & perdue : 
Cette fauffe fplendeur n'éblouit point ma vue. 
Admirez de fes arts les chefs-d'oeuvres divers ; 
Des complaifans d'Octave applaûdiffez les vers, j 
Allez, & partagez dans votre abfurde ivrefle , 
Du cirque enfanglanté la féroce allégrcfle. 
Voyez des rois vaincus , gémiflant dans les fers , 
Les Ce fars, de leur fceptre écrafant l'univers ; 
Portez-leur votre encens :'ils excitent ma haine i 
Je pleure, avec Catori „ la liberté romaine. 
Cl. Dufiecle où nous vivons,rappfochons-nous 

enfin. 
Seriez-vous plus heureuxd*étre né fous Pépin; 
Départager encor T4trô noir & gothique, 
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Et les fieges de bois de la noblefle antique ? 
T.éNoti, les ferfs, lçs brigands ne font point de 

mon goût. 
Cl. En quel tems vous placer ? Pour moi, je fuis à 

bout. 
Croyez-moi : fatisfaits du pays où nous fommes, 
Aimons notre patrie , & chériflbns les hommes. 
Tranquille , efpérez tout des vertus d'un bon roi ; 
Demeurez parmi nous.( Ti. Refter ici ? moi, moi \ 
Parmi ce peuple vain, rampant, faible, imbécile t 
Qu'on dit civilifé , quand il n'eft que fervile ; 
Lui qui met à l'encan juftice , humanité ; 
Dont le luxe foumet à la vénalité 
Des charges de l'état le terrible exercice ! 
Que cet abus de l'or, que l'or même pérhTe ! 
C'elt de là, c'eft fur-tout de l'excès des honneurs, 
Prodigués fans mefure à des hommes fans mœurs t 

Que dérive à jamais le mal qui nous oppreffe. 
Dès que tout fut poffible à l'injufte richefle , 
Si l'homme fit des vœux , ce fut pour un tréfor ; 
Par-tout on entendit ce cri : de For, de Vor ! 
La vertu ne fut rien : plus d'honneur, de décence I 
Le mérite avili refta fans récompenfe ; 
Dans la fociété, tout fe vit confondu, 
LQS dignités, les raqgs , le vice , la vertu* 
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ta ville engloutit tout, & perdit la campagne. 
Plutus, alors, Plutus, que le vice accompagnef 

A fes autels pompeux vit ramper Punivers , 
Et Cérès, en langueur, pleura fur des déferts. 
La trifte pauvreté de mépris fut couverte ; 
Et pour fuir ce mépris, on courut à fa perte.' 
Ah ! dites avec moi : maudit foit le premier 
Qui rendit ainfi l'or le dieu d'un peuple entier ; 
Le premier, dont l'efprit ignorant ou,coupab!e, 
Créa des exadeurs la race déteftable ; 
Qui dit au citoyen : de l'or, & tu feras 
Noble, juge , guerrier, tout ce que tu voudras ! 
Dès lors on oublia la fource de fon être ; 
On voulut être riche, ou du moins le paraître. 
Des lambris fomptueux de l'aider courtifan, 
Le luxe eft defcendu jufqu'au fimple artifan. 
Sa fille, qu'une fleur parait aux jours de fête , 
Du poids des diamans fait incliner fa tête. 
Par-tout on s'avilit ; tout s'eft proftitué ; 
Aux moyens d'acquérir, chacun s'eft dévoué ; 
Honnêtes, indecens, juftes ou non, qu'importe ? 
La barrière eft rompue, & le torrent l'emporte.-
De là tant de parens, tant d'amis oubliés ; 
Tant de noms glorieux qu'on voit méfalliés. 
Et je m'en réjouis. . . ( Cl. Que dites-vous ? ( Tir 

Sans doute. £ ij 
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Pour fuivre un luxe outré,,voilà ce qu'il/ en coûte; 
Par ce luxe effrayant̂  le riche eft abymé : 
Le pauvre qui l'imite eft bientôt confumé. 
Point de félicité que ce mal ne corrompe ! 
Le bonheur qu'il promet, flatte4, éblouit , mais 

trompe. 
Né du fein du menfonge & de la vanité , 
Source de méfiance, il bannit la gaîté. 
Français, tu ne ris plus ! une morne triftefle 
Change en un deuil public ton antique ûllégrefle. 
Voyez ce trifte heureux , ce mortel indolent, 
Que Ton traîne à grands frais fous un lambris 

roulant* 
Demain, de créanciers une longue cohorte t 

Pourarrêter fonchar, va l'attendre à fa porte. 
Cl. Votre ame, à ce tableau , devrait s'épanouir. 
De ce que l'un difperfe , un autre va jouir , 
Et le malheur de l'un, de l'autre eft la reffource. 
Ces tréfors écoulés remontent vers leur fource. 
Ils vont porter la vie à ce peuple indigent^ 
Nourrir fous d'humbles toits l'ouvrier diligent, 
ilnimer le travail, exciter l'induftrie, 
Et par mille canaux féconder la patrie. 
Le luxe éteint, les arts expirent au berceau ; 
Praxitèle fommeiile, Apclle eft fans pinceau. 

* f 
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Et pour qui voulez-vous, fans ce fade prodigue, 

Qu'à vaincre le talent, le talent fe fatigue ? 

1 T. Que m'importent des arts dont la frivolité 

D'un automate oifif nourrit la vanité, 

Si, pour favorifer leur Itérile impofture, 

On laifle à côté d'eux languir l'agriculture ? 

Qu'importent ces tableaux, ces marbres, ces tapis, 

Triftes amufemens de vos yeux afloupis , 

Si de tous ces faux biens l'onéreufe abondance , 

D'un état furchargé prefTe la décadence ? 

Vaine ombre de grandeur, quand la grandeur n'eft 

plus! 

Que dis-je ! cit-ce à des cœurs amollis , diflblus', 

A fentir des beaux-arts la £avante magie ? 

U faut plus de chaleur , il faut plus d'énergie. 

Le goût, avec les mœurs, s épure & s'ennoblit ; 

Le goiitT avec les mœurs , s'altère & s'avilit. 

0 luxe ! c'eft de toi, toi qu'à tout on préfère , 

Que naiflent, parmi nous, la honte & la mifere ! 

Tous les germes heureux par toi font affaifles ; 

L3 vertu n'eft qu'on mot ; on brille, & c'eft aflez. 

Plus de pitié ! Comment plai*idroit-il fon femblablcr 

Le mortel qu'endurcit fon luxe impitoyable , 

Qui dans fon opulence eli fans ceffe à l'étroit? 

Son orgueil le ruine; & s'il dépenfe , il doit. . 
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D'un ami délaifle , l'infortune l'afflige ; 
De fa vaine pitié que veut-on qu'il exige ? 
Les prodigues jamais ne feront généreux ; 
Le Padtole en vain roule & s'épuife pour eux ; 
Tout leur manque; le fang ne fe fait plus entendre» 
Ce vice éteint en nous le penchant le plus tendre, 
Ce defir fi touchant de fe voir reproduit : 
La nature eft trompée & l'amour eft détruit. 
Le riche, encor jaloux d'enflerTon héritage, 
Tremble qu'avec fon fils fon fils ne le partage. 
Le pauvre , à qui la vie eft un poids douloureux , 
Tremble, dans fes plaifirs,de faire un malheureux. 
Dans un long célibat ta fille eft languiflante ; 
Pourquoi de cette rofe éteinte & pâlifTante , 
Pourquoi, père cruel, détournes-tu les yeux ? 
J'entends : fa dot va nuire à ton luxe orgueilleux; 
Tu cr ains que dans tes biens elle ne faffe un vuide j 
L'avarice combat, & l'intérêt décide. 
Homme vain & cruel, qui ne vis que pour toi, 
Quel zèle ou quel amour efperes-tu de moi ? 
Parens, amis, enfans, tout fe borne à toi-même. 
Eh bien , n'aime que toi : mais n'attends pas qu'on 

t'aime. 
Si l'on s'abâiffe encore à te louer vivant, 
Si quelque vil mortel te flatte en te fervant > 
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Quand tu ne feras plus, tes héritiers, tes proches, 
Livreront ta mémoire à d'éternels reproches* 
Comment ta mort pour eux ferait-elle un malheur? 
En fefantton bien-être, as-tu pris foin du leur ? 
La nature pour toi n'a jamais eu de charmes. 
Et l'homme perfonnel n'a point droit à fes larmes. 
Quand le tréfor public fans retour envahit 
Ces fonds aliénés que le luxe engloutit, 
C'eft alors qu'on peut dire, ô comble de mifere ! 
Père, enfans, il n'eft plus ni d'enfans, ni de père ! 
Mes amis , plus d'amis ! parens , plus de parens ! 
L'or produit l'égoïfme , & tous deux des tyrans. 
Cl. Oui, le luxe a tout fait ; je vous crois, & je 

cède. 
Le mal eft grand ; voyons quel en eft le remède. 
Ti. Point de remède. ( Cl. Aucun ? ( Ti. A force 

d'y penfer , 
J'en vois un. ( Cl. Qui ferait ? ( Ti. De tout boiu 

leverfer. 
Cl. Remède affreux!(Ti. Mais fur. (CL Moi, 

j'en conçois un autre , 
Moins dangereux, plus lent, mais plus doux que 

le vôtre. 
Ti. Quel cft-il ? ( Cl. Un roi jufte, éclaire, bien* 

faifant > 
E ir 
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( Et le ciel aujourd'hui nous a fait ce prêtent ) 
Des tréfors de l'état économe févere , 
Au peuple laboureur tendra la main d'un père. 
Dès lors plus d'oppreffeurs, plus de ces amas d'or, 
Que le pur fang du pauvre enfle & groffit eiicor 1 
L'abondance renaît de fa fource première, 
Gagne , & fe communique ainii que la lumière : 
S'il relie encor du luxe , il n'eft plus dangereux , 
C'eft l'aifancc d'un peuple innocemment heureux. 
Je les vois , ces beaux jours , éclairer ma patrie ; 
Je les vois. ( Ti. Vous voyez de loin ! ( CL Et je 

m'écrie : 
O Cérès ! ô la mère & la reine des arts ! 
Sur les monceaux d'épis qui couronnent tes chars, 
En triomphe amenés, je vais voir reparaître 
Ces arts que l'abondance & la paix font renaître. 
Ti. Je vous admire! (Cl. O rois, arbitres des 

mortels, 
Faites cefler la fraude , & brifez fes autels ! 
Délivre! nos guérets du feu qui les embrafe ; 
Soulagez les hameaux du poids qui les écrafe ; 
Qu* l'or cède au mérite, & n'en tienne pas lieu ! 
Par un culte infenfé n'en faites plus un dieu ; 
Et ht lui donnez plus la force corruptrice 
D'illuftrer la baffeffe & d'ennob^r le vice J 
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Que fort vil poflefleur , objet de nos dédains , 

Puififc avoir des palais , des enclos , des jardin* ; 

Sous les vaftes lambris, où renait l'art des fées , 

Qu'il s'enivre & s'endorme au champ de nos Or

phies : 

Mais que , fans le§ vertus, il ne puifTe arriver 

Où les feules vertus ont droit de s'élever ! 

Ti. Beau roman l Quant à moi, du fein de l'opu

lence , 

J'ai toujours vu fortir le vice & Pinfolence. 

Des fages courageux oat fait ce qu'ils ont pu ; 

Oui, qu'un peuple foit riche , il fera corrompu ; 

11 fera malheureux. ( CL Prouvez, ( Ti. La preuve 

elt fure : % 

Le malheur eft par-tout où n'efl: pas la nature. 

Cl. Pourquoi? Voyez la Chine ! ( T i . Eh ! qu'y 

voir? Abrégez! 

Cl. Des fages. (Ti. Des fripons. ( Cl. Des mœurs. 

( Ti. Des préjuges. 

Cl. Des mandarins zélés. ( T i . Dites pleins d'ar-

ti'ipes ; 

Aucune vertu mâle, & mille petits vices ; 

Une épargne ch^tive, & fans eeffe à côté , 

Le mal-aife ! Non, non; je n'en fuis pas tenté. 

CL Où voulez-vous donc vivre ? ( Ti, Où ? Je vais 

vous furprendre : 
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Nulle part. ( Cl. Nulle part ! ( Ti. Oui, pourrez-

vous réapprendre 
Quel pays me convient? (Cl. Si vous le demandez, 
Celui-ci. ( Ti. Quoi.! ce monde oii je vois. . . 

( Cl. Attendez. 

IV. Apologue. 
U N grand roi avait confié de grands biens 

à deux de fes vaflaux. Au bout de quelques 
années il voulut favoir d'eux-mêmes l'uîage 
qu'ils en avaient fait. Le premier vint & dit : 
Sire , je me fyis fait honneur de vos biens ; 
je m'en fuis bâti un hôtel fuperbe , & je l'ai 
meublé à tous égards d'une manière propor
tionnée à fa magnificence ; tentures fomp-
tueufes, plafonds décorés de peintures du 
plus grand goût, & où pendaient les luftres 
les plus brillans • lits, fofas , fauteuils, buf
fets , commodes, garde-robes , glaces , ta
bleaux , jardins , parterres, bofquets , jets-
d'eau , fruits exquis, fleurs & plantes des 
plus rares, venues des différentes parties du 
monde, bains, viviers, volière, tout était 
aflbrti à la magnificence de mon hôtel. Il en 
était de même de mes uftenfiles & de toute 
ma vaiflelle ; l'or & l'argent y brillaient de 
toutes parts. Ainfi en était-il encore de mes 
vètemens fans nombre : dentelles du plus 
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grand prix, linges fuperfins, habits d'été, 
d'hiver, de toutes les faifons ; la foie , le 
velours , les riches fourrures , la broderie , 
les galons , les diamans même & les pierre
ries , tout éclatait fur mon corps, auffi-
bien que fur ceux de mon époule& de mes 
enfans ; il n'y avait pas jufqu'à mes nom
breux domeitiques , qui ne fe diftinguaflent 
par leur parure. Je ne dois pas oublier mes 
carroffes fuperbes, mes écuries , & les rares 
chevaux dont elles étaient remplies. Quant 
à ma table,mon plaifir était de lavoir entou
rée de riches convives , & de les régaler de 
tout ce qu'il y a de plus exquis, en mets , en 
vins, en liqueurs, en parfums, en mufi-
que même & en mélodie , afin de les délec
ter dans tous leurs fens. En un mot, Sire, 
j'ai pris plaifir à étaler à tous égards les ri-
chefles dont votre Majefté m'a comblé. 

L'autre vaflal rendit un compte bien dif
férent de l'emplbi de fes biens. Sire , dit-il 
d'un air humble &mpdefte, ne trouvant 
rien en moi qui méritât les grands biens 
dont votre Majefté bienfaifante a daigné me 
favorifer, à la diftindtion de tant d'aytres 
de vos fujets, dont plufieurs même étaient 
dans la mifere , j'ai cru ne pouvoir en faire 
un ufage qui vous fût plus agréable , que de 
les fecourir dans leurs différens befoins , & 
de les partager en quelque forte avec eux. 
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Me contentant donc, pour moi-même & ma 
famille , d'un fimple& honnête néceflaire , 
j'employai tout mon fuperflu à leur procu
rer du pain, du linge, du bois , des vète-
mensî je payai les louages de leurs petites 
habitations 5 quelquefois même je les aidai 
à s'en bâtir eux-mêmes ; je plaçais en ap-
prcntifTage ceutf'de leurs cnfans qui avaient 
du penchant pour quelque profefiion, & 
j'en payais le prix ; j'en ai même pris chez 
moi quelques-uns de l'un & de l'autre fexe, 
dès leur bas âge, & les y ai nourris & vê
tus; & quand ils furent parvenus à l'âge 
adulte , avec le confencement de leurs pa
reils ils y font reliés , & ont été pour moi 
<rexcellens& de chers domeftiques , qui par 
leur affe&ion, leur zèle , leur obéiflance & 
)eur fidélité , m'ont amplement dédommagé 
de Téducation que je leur avais donnée. 
Quand, parvenus à un certain âge, ils trou
vaient à fe marier d'une ma'niere convena
ble, de même que quelques-uns de ceux que 
j'avais placés en apprentiiTage, je leur don-
nai uni^petite fomme pour les mettre en 
train, & augmenter le nombre de vos fu-
jets. J'en lifai fur-tout ainfi envers ceux 
cjui avaient une conduite & des mœurs ré
glées ; mais pour ceux qui vivaient dans le 
défordre , la fainéantife , l'intempérance & 
les autres vices, je aie ceflai de les exhor-
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ter à fe corriger &* à mieux vivre , leur pro- » 
mettant que dès que je verrais quelque heu
reux changement en eux , je me plairais à 
les foulagcr aulli & à les fecourir. 

Toutes ces différentes occupations , join
tes à ma tempérance & à ma iobriété, m'ont 
procuré une lamé (i ferme, un contente* 
ment, une pa-ix & une joie fi douces, que 
je ne faurais allez en bénir votre Majeité; 
car c'elt à vous , Sire , que j'en fuis redeva
ble. Ici les larmes lui coulèrent des yeux , 
& fon cœur fut tellement attendri, que cela 
lui coupa la parole & l'empêcha d'en dire 
davantage. 

Il n'eit fans doute pas néceiTaire que je 
dife quel jugement le roi prononça fur ces 
deux vaflaux. Je me contenterai de prier 
que chacun rentre en foi-même & fe deman
de à la place duquel des deux il voudrait 
être, chacun à proportion des biens qu'il 
aura plu au Seigneur fuprême, au Roi des 
rois , de nous confier , & dont nous ne fau
tions trop nous dire que nous ne fommes 
que les difpenlateurs, & qu'infailliblement 
nous aurons à lui rendre compte de l'ulage 
que nous en aurons fait. 

• * • 
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V. Lettre a M. £ > * * * . Verney , le 26 
août i77f. 

HEUREUX, mon ami, les cœurs honnêtes 
& bons ! Ils jouiflent du bien ou'ilsfont, & 
de celui qu'ils-voient faire. Ceft la réflexion 
que m'infpirele fpedacleintéreflant que je 
viens de voir à Ferney. J'y étais allé voit 
cette colonie naiflante que l'injuftice des 
Genevois fit naître , que les bienfaits de M. 
de Voltaire ont accrue & qu'ils foutiennent, 
que les foins du gouvernement vont étendre 
& rendre profpere. On y célébrait la fête de 
ce roi qui, dans fa jeunefle, montre les 
vues faines & bienfefantes de la fagefle, 
mûrie par l'expérience. Vous favez que la 
reconnaiflance en avait fait faire une , il y a 
quelques mois, à ces artiftes indu(trieux& 
honnêtes. Ils avaient formé trois compa
gnies , Tune d'artillerie ; les deux autres 
étaient des dragons, les uns rouges, les au
tres verds. Les'chefs de chacun de ces corps 
donnent pour prix, au foldat le plus adroit, 
au plus exercé 1 une médaille d'or : c'était 
l'artillerie , qui devait ce jour difputer la 
fîenne. Sur cette médaille, on voyait la tète 
révérée du chef des finances, de M. ïurgot. 
Son nom, fes adlions, fes projets feront fans 
doute parvenus dans votre retraite paifible 
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& folitaire. Quand l'homme de bien , quand 
l'homme bienfefànt & jufte approche élu 
trône, c'eftfur - tout dans l'humble chau
mière qu'il ett béni, qu'il devient le dieu 
de ces hommes fimples qui ne connSiflent 
leschefs de l'état que par le bien qu'ils en 
reçoivent, que par les maux qu'ils leur 
épargnent. Au revers de cette tête , on lifait, 
tutamen regni. Chaque habitant de Ferney 
efpérait de la remporter j il fe flattait de fixer 
chaque jour fes regards fur elle , d'y voir le 
préfage du bonheur de l'état. Tous fortent 
de leurs maifons, proprement vêtus >des ta
bles les attendent, le plaifir prélide au fek 
tin, la gaîté eft dans les propos, la recon-
naiflance leur faic fou vent prononcer le nom 
de leur roi, de tous les bienfaiteurs de l'état : 
à chacun de ces noms , l'air eft agité de cris 
de joie ; madame de Saint - Julien partage 
leurs tranfports, fait comme eux des vœux, 
fe mêle à leurs plaifirs. Après-dîné, ils fe 
rendent au lieu où l'on a elevelebut que 
l'on doit atteindre pour mériter le prix : 
c'était à l'extrémité d'une longue avenue 
qui conduit au château. M. de Voltaire, 
madame de Saint-Julien en defcendent; la 
troupe monte au-devant d'eux avec ordre; 
tous marchent au fon des inftrumens mili
taires i le vieillard illuftre femblait avoir la 
vigueur d'un homme de quinze ans. Ils vien-
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ncnt à la butte, retournent fur leurs pas à 
la portée du fulil : on defire que madame de 
Sain*-. [ulien tire la première ; M. de Vol
taire était à côté d'elle, avec divers officiers : 
elle prend un fulil des mains de fon domes
tique , lâche fon coup : mille cris s'élèvent; 
les inftrumens, les tambours le font enteru 
dre y des chapeaux voltigent en Pain tous 
s'écrient : il ejl au blanc. On abat le but , on 
décerne 1G prix à cette dame ; M. de Vol
taire prend la médaille des mains de M. Re
naud, chef de l'artillerie, la lui préience, 
lui dit : madame, vous prolongez mes jours 
de dix ans ,* daignez la présenter à M. Tur» 
goû ; dites-lui comme on ïaime $ peignez - lui 
nos jeux £f? nos efpérances. Elle répond, 
avec émotion: Ah ! nen doutez pas, je le 
ferai ,• je dirai combien vous êtes tous dignes 
des foins du gouvernement. On la conduit i 
au fallon , au travers d'un faifeeau dermes * 
tout ce qu'elle voit, tout ce qui l'entoure 
Pétonne, l'attendrit; elle reçoit des félici
tations de Aï. Hennin, réfidentde Geneve% 
de diverfes perfbnnes diftinguées. 

Ajoutons que le prince de Darmftat fon 
fils , & la nicce de l'impératrice de Ruffie, 
vinrent rendre vifite à M. de Voltaire. En 
l'approchant, le prince lui dit : à mon ami f 
qiCil efi doux de vous embrajfer après trente-
cinq ans d'abfence ! Vous voyez le vieux Lu* 

fignan * 
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fignan, enfe montrant lui-même j &f voici 
ie brave Nérejlan, ajouta-t-il, en montrant 
fon fils. Le fetgneur de Ferney donna fa 
main à la princeire , & lui dit : c'ejl un beau 
jour pour moi, que celui où, faible çf? fur les 
bords du tombeau, je vois une aujji aimable 
princeffe ; oui, c'ejl Zaïre elle - même. Le 
prince, voyant la troupe qui marchait en 
ordre, demanda ce qu'elle était. Cejont mes 
amis, dit M. de Voltaire. 

Qui n'envierait la vieillefle de cet homme 
célèbre ? Ses derniers jours font encore les 
jours de Ta gloire \ il en jouit : puifle-t-ii en 
jouir long-tems ! Ceft le vœu de mon cœur 
& de tous ceux qui l'entourent. 

Je t'embraffe , & fuis le plus fincere de 
tes amis. 

VI. Ode fur le rétabliffement du parlement, 
par M, DE REGANHAC , de Vacadémie des 
jeux floraux. 

LES céleftes flambeaux, dans leur cours magni. 
fique , 

Cèdent aveuglément au fouverain Moteur : 
Dans le maintien facré de l'ordre politique, 
L'homme agit librement fous l'œil du Créateur. 
Quel aftre eft informé de fa propre exiftence ? 
Le foleil parcourant une carrière immenfe, 

F 
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Éclaire à fon infu d'innombrables climats ; 
Mais l'homme, par fon choix, dans fa courte 

bornée , 
Fait lui-même , avec Dieu , fa propre deftinçe ; 

Et les rois, celle des états. 
L'ordre & la vérité font la règle éternelle 

Du règne du très-Haut fur l'œuvre de fes mains , 
Et fa bonté fuprême eftTaugufte modèle 
Du devoir qu'il impofc à tous les fouverains. 
S'il nous prefcrit des loix que didte fa fageffe , 
]1 nous unité lui par des nœuds de tendrefle , 
Qui de ces mêmes loix font nos propres pen. 

chans. 
L'empire de l'amour exclut toute contrainte : 
Le roi des rois dédaigne une fer vile crainte , 

L'unique reffort des tyrans. 
Principe univerfel de l'être & de la vie-, 

Son œil inévitable eft exempt de fommeil : 
Sa force, fa bonté, fa fagefle infinie , 
De fon gouvernement impofent le confeil. 
Qui pourra s'égaler à l'Arbitre fuprême ? 
Jufte, faint, infaillible, & fa règle à lui-même , 
11 ne cédera point fes divins attributs. 
Un monarque équitable eft fa plus digne image ; 
Mais fur le trône même il eft homme , il partage 

Nos erreurs comme nos vertus. 
j 
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Il Faut donc une loi qui, dans la monarchie , vj 

"En éclairant le prince , affure fon pouvoir, j 
Et qui de fes fujets refpectée & chérie , 
Par l'attrait du bonheur les attache au devoir. 
D'un gouvernement julte elle eft l'unique marque. 
Contre fes pallions elle arme le monarque, 
Et rend , fans l'enchaîner , le peuple obéiffant. 
Ame de cet empire, & fource de fa vie , 
L'ordre qu'elle y maintient retrace l'harmonie 

De l'empire du Tout puiffant. 
Régnez , loi tutélaire, admirable équilibre 

De la foumiffion & de l'autorité ; 
Formez l'heureux accord des droits d'un peuple 

libre, 
Avec les droits d'un trône où fiege l'équité ! 
Dans le fein de l'état, que vos prêtres fidèles , 
De toutes les vertus protecteurs & modèles , 
Composent un fénat de fes devoirs jaloux. 
Qu'il foit l'œil attentif d'un maître qu'il révère ; 
Qu'il ofe, en lui donnant un confeil nécelfaire, 

S'expofer même à fon courroux. 
Et vous, ô fouverains, qui gouvernez les rênes 

Des états affermis fur la bafe des loi* , 
Ne leur impofez point 4'aviliffantes chaînes , 
Dont vous partageriez & la honte & le poids. 

F ij 
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Gardez-vous d'envier ces defpotes atroces ,* 
Qui, régnant par l'effroi fur des peuples féroces 7 

Eux-mêmes fous ce joug font forcés de gémir. 
Opprobre des humains ,leur puifTance eft un crime, 
Et leur trône impofant cache un profond abyme 

Toujours prêt à lès engloutir. 
O fouvenir cruel ! ô France ! ô ma patrie ! 

Quel tonnerre effrayant fut lancé contre toi ? 

Mais des jours plus fereins viennent enfin d'éclorc, 
Et le retour de Tordre a comblé tous les vœux. 
Du règne le plus doux la bienfoifante aurore 
Nous rend la fureté, l'allégrefle & les jeux. 
Inftruit par la fageffe > un prince qui nous aime, 
D'un aveugle pouvoir, redoutable à lui-même, 
E ejette avec horreur l'ufage détefté ; 
De la juftice aux rois ofe donner l'exemple *t 

Confole fa patrie , & relevé le temple 
Des loix & de la liberté. 

Vous êtes rappelles à vos devoirs fublimes , 
Magiftrats ! Tout renaît à votre afpect chéri. 
Vous réveillez en nous des vertus magnanimes, 
Dont le germe peut-être aurait bientôt péri. 
Un fombre abattement avait flétri nos âmes, 
Et l'honneur généreux y rallume fes fiâmes ; 
La patrie adorée y reprend tous fes droits* 
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Le trône a recouvré fa folide richcffe , 
Ces tributs précieux de zeîe & de tendrefle , 

La force & le bonheur des rois. 
A ce retour brillant de fa gloire éclipfce , 

La nation admire & bénit fon deflin. 
Elle ne peut fuffire à Pardeur empreflee 
Qui l'entraîne vers vous & vers fon fouveraîn. 
Par-tout elle fe livre au plus touchant délire ; 
Et de la main des arts , que fon génie infpire, 
Elle peint vos rivaux fous vos pieds abattus. 
Moi-même, fi j'en crois à l'orgueil poétique t 

Par les mâles accords de ce concert lyrique , 
J'immortalife vos verfus. 

VIL Aux éditeurs. 

JE crois vous faire un préfent agréable, 
meilleurs, en vous offrant la traduction 
d'une brochure nouvelle du célèbre M. Hir-
zel , dddeur en médecine à Zuric, déjà con
nu par fon Socrate ruftique, qui a été tra
duit en français, & dont il vient de donner 
en allemand une édition augmentée. Il s'a
git ici du commerce, cet objet des vœux en
flammés de tant de gens,.cette vocation fi 
généralement préférée par la jeunefle dans 
les villes les plus marchandes de notre com-

Fiij 
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mune patrie. Il n'en faut pas douter, mef-
fieurs, & une trifte expérience ne le prouve 
que trop fouvent : un grand nombre de 
jeunes gens embraflent cette vocation, fans 
la connaître^ fans avoir examiné s'ils pof-
fedentles qualités & les talens néceflaires 
à un bon négociant. De là tant de pro
jets anéantis, tant de fortunes renverfées. 
I! m'a paru que mon auteur développe avec 
autant de (implicite que de jufteffe, diverfes 
queftions relatives à cet objet important. Je 
délire que fes réflexions foient utiles à mes 
compatriotes ; & j'ai cru que le plus fur 
moyen de les leur faire connaître, était de 
les infère^ dans un ouvrage périodique très-
répandu & très-di^ne de Pètre. Cet hom
mage public & défintérefle que j'offre au 
refpedable auteur de cette brochure, ne 
faurflt lui déplaire y & je connais aflez 
votre façon de penfer , meilleurs , pour être 
aflîiré que vous voudrez féconder mon zèle 
patriotique , & qu'un G beau motif dont 
vous faites atnfi que moi la règle de votre 
conduite , vous fera excufer les négligences 
de mon flylc , ou vous engagera à prendre la 
peine de les corriger (*). J'ai l'honneur, &c. 

( * ) A quelques longueurs près , nous foufcri-
vons avec plaifir aux éloge* que le tradudleur 
donne à cette pièce intéreflante ; & nous le re
mercions , au nom de tous nos le<fteurs , de fon 
zèle généreux & patriotique. 
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te Marchand philosophe. Par Fauteur du 
Payfan philosophe. 

Uauteur au leBeur. Un devoir refpecfta-
ble engagea Fauteur de cette brochure à 
fixer fon attention furie caradere d'un né
gociant , à examiner comment cette voca
tion influe fur le bonheur de celui qui s'y 
deftine. Ces recherches lui découvrirent un 
point de vue beaucoup plus vafte, en lui fe-
Tant appercevoir l'influence du commerce fur 
ta félicité générale & particulière des hom
mes. Ce fut alors qu'il eflàyàde tracer fous 
une enveloppe hiîtorique , l'efquifle d'un 
négociant philofophe. Il avait deflein de 
montrer Ion héros depuis fa première édu
cation , pendant tout le cours d'une ^car
rière heurlufe \ il voulait examiner en dé
tail tout ce qui peut influer fur fon bien-être 
phyfique & moral, fur celui des pfrrfonnes 
qui partagent fes travaux , fur celui de fes 
concitoyens , de fa patrie, & de la fociété 
en général. D'autres occupations plus im
portantes l'ont empêché de pouifer fon plan 
jufqu'aubout. Il quitte fon jeune négociant, 
au moment où il va entrer en apprentiifage, 
& il doute de trouver jamais le loifir d'aller 
plus avant. Cependant quelques amis,dont 
le fuffiage ne lui eft point indifférent, ont 
trouvé que ce fragment pourrait être utile. 
Ils n'ont pas eu de peine à lui perfuader de 

F iv 
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le rendre public, parce que c'eft à faire In 
bien à fes femblables qu'il fait conûfter h 
gloire , fan plaifir & fa félicité. 

Arifte tenait un rang diftingué dans un 
petit état, auquel Dieu ne donna point d'au
tre grandeur que celle qui lui fut acquife 
par la vertu , la fcience & le travail de fes ci-
toyens. Les habitans de ce pays n'en étaient 
pas pour cela moins fortunés. La vertu fit 
naître de bonnes loix , auxquelles on obéif 
fait avec refpedt : les fciences & les arts dans 
lefquels ils fe diftinguerent, les rendirent 
célèbres dans tout l'univers , en même teiis 
qu'ils contribuèrent à polir les mœurs. L'a
mour du travail fit fleurir l'agriculture & le 
commerce ; le pays fut rempli de nombreux 
Jiabitans, on y vit naître les richefles & l'a
bondance. Tant d'avantages réunis donne, 
rent de la célébrité à ce petit état. Une foule 
d'étrangers attirés dans fes murs , vinrenc 
obferver en petit les heureufes influences 
d'un bon gouvernement; les citoyens en
flammés d'un orgueil national, fe crurent 
un des peuples les plus heureux de la terre. 

Perfonne ne fentaitplus vivement qu'A
ride , le bonheur d'avoir une telle patrie. 
Un patriotifme épuré lui avait concilié 
l'amour de fes concitoyens , qui Féleve-
rent fucceffivement à tous les honneurs. 
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Ses emplois le mirent à portée de connaître 
avec précifion l'enfemble du fyftème po
litique , & d'obferver les divers reflbrts qui 
afluraient la félicité publique. Il travailla 
avec autant de fidélité que de fagefle à ame
ner les divers changemens qui, pouvaient 
donner au gouvernement un plus haut de
gré de perfection. Fier de payer en quelque 
forte par fes fer vices les bienfaits qu'il 
avait reçus de fa patrie , il fit fervir les ob-
fervations qu'il avait recueillies dans, fes 
voyages & dans l'étude des bons auteurs* 
à remplir les lacunes qu'on remarquait en
core dans l'adminiflration , à réprimer les 
e xcès auxquels la faiblefle humaine s'aban
donne fouvent par une fauffe idée des lobe. 

A ces heureufes circonftances qu'il de
vait à la profpérité de fa patrie, fe joignait 
encore la félicité domeftique. Une époufe 
digne de toute fa tçndrefle , pafTait la 
vie à remplir fes devoirs fans la moindre 
oftentation. Il lui était (i naturel d'être ai
mable & vertueufe , que cela ne lui coûtait 
jamais le moindre effort ; elle femblait igno
rer pourquoi elle jouiflaitde l'amour &3ela 
vénération de tout le monde. Elle n'eut ja
mais un plan pour fe concilier des fêntimens 
fî doux. Dans tous les cas, elle fefait co^ 
qu'elle fentait devoir faire, & elle le fefait 
avec grâce. La douceur & la diferétion ca-
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ra&érifaient Tes démarches. Une conduite 
fî fage lui procurait cette paix de l'ame, heu
reux fruit de la vertu , qui répandait fur fon 
vifaçe ces grâces touchantes , qui 'iubju-
gaient, fans qu'elle y fongeàt, tous ceux 
dont elle était connue. Son plus grand plai-
fir était de gouverner fa maifon, & d'élever 
une nombreufe famille , dont la Providence 
l'avait bénie. Plutôt par la force de l'exem
ple , que par des inftruclions fatigantes ou 
des chatimens rigoureux , elle tranfplanta 
dans le cœur de fes enfans les vertus dont 
le fien était orné. Son époux rentrant chez 
lui, fatigué d'un long travail, ou preifé de 
quelque chagrin, retrouvait auprès d'elle 
le calme de fon ame ; il y rafTemblait àa 
nouvelles forces, pour les confacrer au fer-
vice de fes concitoyens. 

Cinq garçons & quatre filles relièrent à 
Arille, fur un beaucoup plus grand nombre 
d'enfans ; & il s'occupa à aflurer leur bon
heur. Senfible à ce nouveau bienfait de la 
Providence, il voyait tous fes enfans exempts 
des défauts corporels. Leur ame était capa
ble de recevoir les impreffions du vrai & du 
bon. Les exemples domeftiques qu'ils avaient 
fous les yeux, développèrent ces heureufes 
difpofitions. Leur père ne négligeait aucune 
occafion de leur donner des idées faines de 
chaque chofe > & de leur inculquer les règles 

i 
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d'une -conduite vertueufe. Il n'épargna rien, 
autant que le permettait l'état de fa fortune, 
pour leur donner toutes les connaiflances 
qui forment les jeunes gens. Ils acauirent 
ainfi les qualités propres à leur concilier Pef-
time des honnêtes £ens , & à donner à leurs 
parensl'efpérance d'un avenir heureux pour 
ces objets de leur tendrefle. 

Le tems approchait où les fils devaient fon-
geràchoifir une vocation. C'efl: alors que 
ces enfans , qui avaient fait jufques - là fes 
plus doux plailirs, devinrent pour Arifte 
l'objet d'une vive follicitude. Il fentait que fa 
fortune ne fuffifait pas pour fourni/ à leur 
entretien ; l'Etat, auquel il avait confacré fes 
tra\aux, n'était pas aflez riche pour payer 
les fervices qu'on lui rendait. L'honneur 
d'avoir rempli fes devoirs, le fentiment (î 
doux d'avoir fait le bien, voilà la principale 
récompenfe de fes plus fidèles ferviteurs. 
Arifte s'était propofé ArifHde'pour modèle: 
il prévoyait que fon fort, pareil à celui du ci
toyen d'Athènes, ferait de mourir pauvre.Ce 
qui augmentait encore fon inquiétude, c'eft 
que l'état florifTant du commerce, &1a ouan-
tité d'argent qu'il attirait, augmentait le uout 
de la dépenfe & les progrès du luxe, auquel 
tous les foins d'un père de famille ne pou
vaient pas fermer l'entrée de fa maifon. I es 
befoins fe multipliaient, il était plus diffi-
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cile de fe pouffer dans le monde. La con(î-
dénmon accordée aux parens, pouvait bif
fer croire aux entans que leur naiflance leur 
donnait fur leurs concitoyens un avantage 
qui devait leur être confervé. Ce préjugé fe 
glifle dans les petits états, comme dans les 
grands : il eft peut-être néceflaire dans la 
conftitution des grandes monarchies; mais 
il eft toujours nuifible dans les républiques, 
où il fait perdre l'amour de fes concitoyens , 
il excite l'envie & la haine , qui font fuivies 
de la vengeance & de l'efprit de parti. Il eft 
fur-tout funefte à l'infenfé qui fe laifle aveu
gler par l'orgueil. Si cette pafîîon l'entraîne, 
fa fortune fe diflîpe, la pauvreté l'accable, & 
l'illufion fait place à une trifte réalité. Il fe 
voit accablé du mépris général, & réduit à 
un état où il ne lui relie aucune reflburce. 

Ces réflexions affligeantes auraient dé
couragé le fage Arifte, û fes amis ne l'avaient 
pas confolé. Environné de tant d'exemples 
frappans qui démontraient les fuites funeftes 
du luxe & de la diffipation , & qui confir
maient fon ame compatiflante, il ne voyait 
autour de lui qu'un épais nuage, lorfqu'il 
fongeait au fort de fa famille. La ruine de fa 
maifon lui femblait inévitable. L'éducation 
qu'il avait donnée à fes enfans, ne fervait 
qu'à leur apprendre à fouffrir courageuse
ment la pauvreté, les befoins & le mépris. 
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Si la religion, ;lui tendant la main dans ces 
momens de défefpoir , ne lui avait pas 
montré dans une autre vie le développe* 
ment de la deftinée de l'homme, il aurait 
fuccombé fous le poids de fes inquiétudes. 

Cherchant un jour dans la promenade à 
diffiper ces fombres penfées , il porta fes re
gards fur une maifon fuperbe qui venait de 
changer de maître. Celui qui l'avait bâtie 
dans fon opulence, avait été obligé de s'en 
défaire dans un revers. Le pofTcffeur adluei 
était fort jeune , lorfqu'il perdit un perc qui 
laiflait à fa famille une fucceffion fort mé
diocre ; mais un travail aflidu lui avait amalfé 
une grande fortune. Frappé de cet exemple, 
Arifte étendit fes obfervations , & il ne vit 
aucune maifon de quelqu'apparence, qui ne 
lui rappellât des traits à peu près pareils. Pref-
que par-tout la folie & le luxe des enfans 
avaient détruit la fortune des pères 5 la mo
dération & le travail avaient conftruit fur 
ces débris un autre édifice. A cet afped Arifte 
ouvrit les yeux 5 il vit qu'une nombreufe 
familleeft une bénédi&ion du ciel. Un grand 
nombre d'enfans, nés de parens vertueux , 
font comme forcés d'imiter les vertus de 
leurs pères, s'ils veulent conferver leur bon
heur* & cette gêne les retient, même mal
gré eux, dans la carrière de la vraie félicité. 

Arifte fut honteux de s'être laiffé aveu-
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gler parle préjugé. La tendreflfe paternelle 
lui avait fait prendre pour un bien ce qui 
fouvent conduit des enfansà l'infortune, 
un riche patrimoine & des titres hérédi
taires. Il envifagea cet objet important fous 
fon vrai point de vue. Il vit que, pour aflurer 
le bonheur de fes enfans, il ne faut autre 
chofe que leur choifir un état aiiorti à leurs 
talens & à leurs facultés, dans lequel ils puif-
fent gagner leur vie, & fe rendre utiles à 
leur prochain. Placés dans ces circonftances, 
& demeurant fidèles à leur vocation * le bon
heur ne les abandonnera jamais, ou ne les 
quittera que pour fort peu de tems. 

Par un ordre immuable de la Providence, 
le travail & l'induftrie procurent l'honnête 
néceflaire, & nous concilient la confiance 
des autres, tout auflî certainement que lalu-
miere du foleil eft propre à éclairer les objets. 

Il s'agiflait maintenant pour Arifte d'ob-
ferver les différentes vocations, de connaî
tre les qualités néceflaires pour chacune 
d'elles, & de les comparer avec les carac
tères & les talens de fes fils. Ici il découvrit 
avec étonnement la difpenfation d'une fage 
Providence, dans la diveriité de talens & 
de façons de penfer qu'il trouva dans fes 
cinq fils , quoique nés du même fangj 
formés par la même éducation. Le premier 
eft d'une vivacité extrême, concevant avec 
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Facilité, prompt dans fes réfolutions, plein de 
feu pour les exécuter, mais impatient quand 
l'ouvrage eft de longue haleine. Il fallait 
donc lui choifir un état qui préfentât jour
nellement d'autres objets, & où il eût befoin 
de prendre promptement un parti. Il pourra 
devenir, penfait-il, unhomme.d'état, un mé
decin , ou un militaire. Dans un fécond fils , 
il trouva une attention extraordinaire à tout 
ce qu'il fefait; il était comme cloué fur fes 
livres ; au milieu de fes études, il ne fon-
geait plus à manger & à boire. S'il avait 
quelque chofe à faire, il fe donnait toute 
forte de peine , pour raflembler dans les ou
vrages qui lui étaient connus, tout ce qui 
pouvait fervir à fon but. Un enfant de ce 
caractère parut devoir un jour acquérir de 
la célébrité dans l'étude des feiences. Il peut 
devenir utile aux hommes , en les enfei-
gnant & en répandant parmi eux les germes 
précieux de la littérature & des arts. Ua 
troifkme fils avait une conception lente 5 
mais comme il était capable .d'un travail fou*, 
tenu , fes idées s'éclaircilfaient à la fin , & 
devenaient plus diftinftes. Jufque dans les 
plus petites chofes, il aimait Tordre & la 
propreté > il était économe de fes petits rê
ver us ; la gloire & l'ambition n'avaient point 
d'attraits a fes yeux. Celui-ci fut deftiné au 
commerce. Un quatrième, 4oué*d'uae ima* 
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gination vive & ardente, était frappé de tous 
les objets extraordinaires, foit dans la na
ture foit dans les ouvrages de l'art, & il tâ
chait de les imiter dans Ton particulier. Ilfe 
gliflait dans les atteliers des artiites , pour 
examiner leurs inftrumens & leurs travaux. 
Le père trouva que cet enfant était propre 
aux arts mécaniques. Le cinquième était 
d'un caradere doux & tranquille ; docile à 
fe laifler conduire au gré de fes parens, il 
ne montrait point d'inclination pour quel
que vocation particulière. On trouvait en 
lui des idées faines > il afîiftait avec un plai-
fîr marqué aux exercices du culte public. 
Après avoir rempli fes devoirs, il cherchait 
fes récréations dans le jardin de fon père ; 
ou il allait fe promener dans lefc campagnes 
les mieux cultivées des environs. Arilte crut 
découvrir les qualités qui font un bon paf-
teurde campagne. Ces cinq enfans avaient 
des qualités qui leur étctfent communes : ils 
étaient doués d'un efp rit fa in, ils étaient en
clins au bien , ils refpedlaient leurs parens , 
ils s'aimaient tendrement les uns les autres. 
Les idées juftes qu'on leur avait données 
du chriftianifme, leur avaient appris à efti-
mer la vertu > ils connaiflaient les principes 
fondamentaux de la morale j les élémens de 
Thiftoire générale & de la géographie leur 
étaient familiers > la géométrie élémentaire 

leur 
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leur avait fait connaître une forte de logique 
pratique. Arifte avait lieu d'efpérer que cha
cun de ces tendres objets de fon atfe&ion 
paternelle, ferait un bon ufage de fes facul
tés. Un.fort heureux, une fortune honnête, 
Pafantage de contribuer au bonheur de 
leurs femblables , devait être le fruit de leur 
travail, & la Providence daigna réalifer fes 
flatteufes efpérances. 

Nous ne parlerons ici que de celui qui 
fut deftiné au commerce. Il fe nommait 
Cléanthe. Je veux le propofer à mes lec
teurs, comme le modèle d'un négociant phi-
lofophe. 

( La fuite au Journal prochain. ) 

VIII. Le cri du fang innocent 9 ou requête à 
S. M. T. C. Par le chevalier D'ETALLONDE 
DE MORIVAL, officier au fervice de S. AL 
le roi de Prujfe. 

AU ROI TRÈS* CHRÉTIEN , EN SON CONSEIL. 

SIRE, l'augufte cérémonie de votre facre 
n'a rien ajouté aux droits de votre ma-
jefté y les fermens qu'elle a faits d'être bon & 
humain, n'ont pu augmenter la magnani
mité de votre cœur& votre amour de la juf-
tice. Mais c'eft en ces folemnités que les in
fortunés font autorifés à fe jeter à vos pieds. 
Ils y courent en foule. C'eft le tems de la 
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clémence * elle eft affife fur le trône à vos 
côtés, elle vous préfente ceux que la perfé-
cution opprime. Je lui tends de loin les bras, 
du fond d'un pays étranger. Opprimé de
puis l'âge de quinze ans ( & l'Europe fait 
avec quelle horreur ! ) je fuis fans avocat, 
fans appui, fans patron ; mais vous êtes 
jufte. 

Né gentilhomme dans votre brave & fi-
delle province de Picardie ( * ) , mon nom 
eft d'Etallonde de Morival. Plufieurs de 
mesparens font morts au fervice.de l'état. 
J'ai un fi ère capitaine au régiment de Cham
pagne. Je me fuis deftiné au fervice dès 
mon enfance* 

J'étais dans la Gueldre en ij6f \ où j'ap
prenais la langue allemande, & un peu de 
mathématique pratique, deux choies né-
ceiïàires à un officier, lorfque le bruit que 
j'étais impliqué dans un procès criminel au 
prélldial d'Abbeville , parvint jufqu'à moi. 

On me manda des particularités fi atro
ces & fi inouies fur cette affaire, à laquelle 
je n'aurais jamais dû m'attendre, que je 
conçus, tout jeune que j'étais , le deflbin de 
ne jamais rentrer dans une ville livrée à des 
cabales & à des manœuvres qui effarou
chaient mon caradere. Je me fentais né 

( * ) ïïdchjjtma Ficardorum natio. 

http://fervice.de
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avec.aflez de courage & de defintéreflement 
pour porter les armes en quelque qualité que 
ce pût être. Je lavais déjà très-bien l'alle
mand: frappé du mérite militaire des troupes 
pruiEennes, & de la gloire étonnante du 
fouverain qui les a formées, j'entrai cadet 
dans un de fes régimens. 

Mafranchiie ne me permit pas de diflî-
muler que j'étais catholique, & que jamais 
je ne changerais de religion Cette déclara
tion ne me nuifit point ; <S: je produis encore 
des atteftations de mes commandons, qui 
atteftent que j'ai toujouis rempli les fonc
tions de catholique, & le«= devoirs de foldat. 
Je trouvai chez les Prullietis, des vain
queurs, & point d'intolérans. 

Je crus inutile de faire connaître ma naif-
fance & ma famille; je fervis avec la régu
larité la plus ponctuelle. 

Le roi dePrufle, qui entre dans tous les 
détails de fes régimens , fut qu'il y avait un 
jeune Français qui paflait pour fa^e, qui 
ne connaiffait les débauches d'aucune ef-
pece , qui n'avait jamais été repris d'aucun 
de fes lupérieurs, & dont l'unique occupa
tion après fes exercices était d'étudier fart 
du génie* il daigna me faire officier , fans 
même s'informer qui j'étais > & enfin ayant 
vu par hafard quelques-uns de mes plans de 
fortifications , de marches, de campement 

G ij 
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& de batailles , il m'a honoré du titre de 
fon aide-de-camp & de fon ingénieur. Je 
lui en dois une éternelle reconnailiànce; 
mon devoir ett de vivre & mourir à fon 
fervice. Votre majefté a trop de grandeur 
d'ame pour ne pas approuver de tels fen-
timens. 

Que votre juftice& celle de votre côn-
feil daignent maintenant jeter un coup-
d'oeil fur l'attentat contre les loix , & fur 
la barbarie dont je porte ma plainte. -

Madame l'abbeffe de Villancourt, monaf-
tcre d'Abbeville , fille refpedab'e d'un gm de 
des fceaux eftimé de toute la Francfe, prel-
qu'autant que celui qui vous fert aujour
d'hui Ci bien dans cette place, avait pour im-

, placable ennemi un confeiller du piéfidial, 
nommé Duval Saucourt. Cette inimitié pu
blique , encore plus commune dans les pe
tites villes que dans les%grandes , n'était que 
trop connue dans Abbeville. Madame l'ab
beffe avait été forcée de priver Saucourt, 
par avis des parens, de la curatelle d'une 
jeuneperfonneafTez riche, élevée dans fon 
couvent. Saucourt venait encore de perdre 
deux procès contre des familles d'Abbevill^ 
On favait qu'il avait juré de s'en venger. 

On connaît jufqu'à quel excès affreux il 
a porté cette vengeance. L'Europe entière 
*n a eu horreur 3 & cette horreur augmente 
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encore tous les jours , loin de s'affaiblir par 
le tems. 

Il eft public (*) que Duval Saucourt fe 
conduifit précifément dans Abbevîlle com-
me'le capitoul David avait agi centre les 
innocens Calas dans Touloufe. Votre ma-
jefté a fans doute entendu parler de cet aflaP-
lînat juridique de Calas, que votre confeil 
a condamné avec tant de juftice & de force. 
C'eft contre une pareille barbarie que j'at-
tefte votre équité. 

La généreufe 'madame Feideau de Brou , 
abbeife de Villancourt, élevait auprès d'elle 
un jeune homme fon coufin germain, pe
tit fils d'un lieutenant-général de vos ar
mées , qui était à peu près de mon âge, & qui 
étudiait comme moi la ta&ique. Ses talens 

( * ) Je dois remarquer ici ( & c'eft un devoir 
indifpenfable ) que dans l'affreux procès fufeité 
uniquement par Duval Saucourt, M. Cafen , avo
cat au confeil de fa majefté très-chrétiennfe, fut 
confulté ; qu'il en écrivit au marquis de Becca-
ria , le premier jurifconfulte de l'Empire. J'ai vu 
fa lettre imprimée. On s'eft trompé dans les 
noms , on a mis Belleval pour Duval. On s'eft 
trompé encore fur quelques circonftances indif
férentes au fond du procès. Il eft néceflaire de 
relever cette erreur, & de rendre à M. de Bel
leval , l'un des plus dignes magiftrats d'Abbe-
vilie, la juftice que tout le pays lui rend, 

G iij 
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étaient infiniment fupérieurs aux miens. 
J'ai eirore de fa main, des notes fur les cam
pagnes du roi de PrufTe & du maréchal de 
Saxe, qui font voir qifil aurait été dignfc 
de fervirTous ces grands hommes. 
? La conformité de nos études nous ayant 
liés enfemble, 'feus l'honneur d'être in
vité à diner avec lui chez madame Pab-
befle dans l'extérieur du couvent, au mois 
de juin \i6f. Nous v allions aflez tard ; & 
nçus étions fort prefTés. Il tombait une pe
tite pluie. Nous renrontrârties quelques en-
fans de notre connaiiTance. Nous mîmes nos 
chapeaux, & nous continuâmes notre route. 
Nous étions, ie m'en fouviens, à plus de 
cinquante pas d'une n •ooeffion de capucins. 

Saucourt ayant fu que nous ne nous 
étions point détournés de notre chemin 
pour aller nous mettre à eenoux devant 
cette proceffion, projet! d'abord d'en faire 
un procès au coufin eermain de madame 
l'abbeife. C'était feulement, difait il, pour 
l'inquiéter, & pour lui faire voir qu'il était 
un homme à craindre. 

Mais avant fu qu'un crucifix de bois, 
élevé fur le pont- neuf de la ville , avait 
été mutilé depuis qu°'que'rems, foit par 
vétufté, foit par quoique charrette, il ré-
folut de nous en accufer, & de joindre ces 
deux griefs enfemble. Cette entreprife était 
difficile. 
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Je n'ai fans doute rien exagéré, quand j'ai 
dit qu'il imita la conduite du capitoul Da
vid , car il écrivit lettre fur lettre à révo
que d'Amiens; &ces lettres doivent fe re
trouver dans les papiers de ce prélat. Il dit 
qu'il y avait une confpiration contre la re
ligion catholique romaine; que l'on don
nait tous les jours des coups de bâtons 
aux crucifix , qu'on fe muniifait d'hotties 
confacrées, qu'on les perçait à coups de 
couteaux , & que, félon le bruit public» elles 
avaient répandu du fang. On ne croira pas 
cet excès d'abfurde calomnie , je ne la crois 
pas moi- même ; cependant Je la lis dans 
les copies des pièces qu'on m'â  enfin re-
mifes entre les mains. 

Sur cet expofé non moins extravagant 
qu'odieux, on obtint des monitoires ; c'eft-
à-dire, des ordres à toutes les fervantes , à 
toute la populace , d'aller révéler aux juges 
tous les contes qu'elles auraient entendu 
faire, & de calomnier en juftice, fous peine 
d'être damnées. 

On ignore dans Paris, comme je"l'avais 
toujours ignoré moi-même, que Duval Sau-
court ayant intimidé tout Àbbeviîle , porté 
l'alarme dans toutes les familles , ayant 
forcé madame l'abbefleà quitter fon abbaye 
pour aller folliciter à la cour, fe trouvant 
libre pour faire le mal , &ne trouvant! pas 

G iv 
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deux afleifeurs pour faire ce mal avec lui, 
ofa aflbcier au miniftere de juge , qui ? on 
ne le croira pas encore ; cela, eft anfli ab-
furde que les holties percées à coups de 
couteau & verfant du fàng. Qui, dis - je , 
fut le troifieme juge avec Duval ? Un 
marchand de vin , de bœufs & de cochons, 
un nommé Broutel, qui avait acheté dans 
la jurifdidion un office de procureur, qui 
avait même exercé très - rarement cette 
charge, dont il était incapable. Oui, encore 
une fois, un marchand de cochons, chargé 
alors de deux fentences des confuls d'Ab-
beville contre lui, qui lui ordonnent de 
produire fes comptes. Dans ce tems-là mê
me il avait déjà un procès à la cour des 
aides de Paris : procès qu'il perdit bientôt 
après. L'arrêt le déclara incapable de pof-
féder aucune charge municipale dans votre 
royaume. Tels furent mes juges 'pendant 
que je fervais un grand roi, & que je me 
difpofais à fervir votre majefté. 

Saucourt & Broutel avaient déterré une 
fentence rendue il y a cent trente ans , dans 
des tems de troubles en Picardie ,fur quel
ques profanations fort différentes \ ils la co
pièrent. Ils condamnèrent deux enfans. Je 
fuis l'un des deux ; l'autre eft ce petit-fils 
d'un général de vos armées ; c'eft ce che
valier de la Barre, dont je ne puis pronon-
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cer le nom qu'en répandant des larmes ; 
c'eft ce jeune homme qui en a coûté à tou
tes lésâmes fenfibles depuis le trône de Pé-
tersbourg jufqu'au trône pontifical de Ro
me. C'eft cet enfant plein de vertus & de 
talens au-deflus de Ton âge, qui mourut dans 
Abbeville , au milieu de cinq bourreaux, 
avec la même réfignation & le même cou
rage modefte qu'étaient morts le fils du 

* grand de Thou , le Tite-Live de la France, 
le confeiller Dubourg, le maréchal de Ma-
rillac, & tant d'autres. 

Si votre majefté fait la guerre ,«lle verra 
mille gentilshommes mourir à fes pieds. La 
gloire de ieur mort pourra vous conloler de 
leur perte, vous, fire, & leurs familles. Mais 
être traîné à un fupplice affreux & infâme , 
périr par Tordre d'un Broutel ! Quel état% & 
qui peut s'en confoler ! 

On demandera peut-être comment la fen-
tence d'Abbeville, qui était nulle de toute 
nullité, a pu cependant être confirmée par 
le parlement, a pu être exécutée en partie. 
En voici la raifon, c'eft que le parlement 
ne pouvait favoir quels étaient ceux qui 
l'avaient prononcée. 

Des enfans plongés dans des cachots, & 
ne connaiflant point ce Broutel leur premier 
bourreau, ne pouvaient dire au parlement, 
nous fommes condamnés par un marchand 



lorf JOURNAL HELVETIQUE. 

de bœufs & de porcs , chargé de décrets des 
confuls contre lui. Ils ne le favaient pas ; 
Broutel s'était dit avocat. Il avait pris en effet 
pour cinquante francs des lettres de gradué 
à Rheims; il s'était fait mettre à Paris fur 
le tableau des licenciés es loix. Ainfi il y 
avait un fantôme de gradué pour condam
ner ces pauvres enfanr* & i]s n'avaient pas 
un feul avocat pour les défendre. L'état 
horrible où il furent pendant toute la pro
cédure, avait tellement altéré leurs orga
nes, qu'ils étaient incapables de penfer & 
de parler, & qu'ils reiremblaient parfaite
ment aux agneaux que Broutel vendit fi 
fou vent aux bouchers* d'Abbcville. 

Votre conlèil, lire, peut remarquer qu'on 
permet en France à un banqueroutier frau* 
duleux d'être aiiîfté continuellement par 
un avocat, & qu'on ne le permit pas à des 
mineurs, dans un procès ou il s'agidait de 
leur vie. 

Grâce aux monitoires, refte odieux des 
anciennes procédures de l'inquifition, Sau-
court& Broutel avaient fait entendre cent 
vingt témoins, la plupart gens de la lie du 
peuple y & de ces cent vingt témoins, il n'y 
en avait pas trois d'oculaires. Cependant 
il fallut tout lire , tout rapporter. Cette 
énorme compilation qui contenait fix mille 
pages, ne pouvait que fatiguer le parlement, 
occupé alors des befoinsde 1 état, dans une 
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crife aflez grande. Les opinions fc partagè
rent , & la confirmation de Paflfreufe len-
tence ne palfa enfin que de deux voix. 

Je ne demande point (î au tribunal de 
l'humanité & de la raifon , deux voix de
vraient fuiïtre pour condamner des inno-
cens au fupplice que Ton inflige aux parri
cides. Pugatfthcw ljpuiHé de mille aiTalîï-
nats barbares, & du crime le plus avéré 
de lcfe-mnjeilé, & de lefe-fociéré au pre
mier chef, n'a fubi d^iutre lupplice CHIC 
celui d'avoir la tète tranchée. La fentmee 
de Duval Saucourt & du marchand de 
bœufs , portait qu'on nous couperait le 
po ing , qu'on nous arracherait la langue , 
qu'on nous appliquerait à la tor ture , & 
qu'on nous jeterait dans les flammes. Cette 
/èntence fut confirmer p?r la prépon lé-
rance de deux voix ! Le parlement a g/mi 
que les anciennes loix le forçaient à ne CMÎ-

. lulter que cette pluralité pour arracher la vie 
à un citoyen !Hclas, m'eit-il pernis d'obser
ver que chez les Algonquins, les Hurons 
& les Chicachas , il faut que toutes les voix 
ibient unanimes poiu dépecer un ptifon-
nier & pour le manger ? Quand tilles ne le 
fonf pas , le captif cil adopté dans une fa
mille , & regardé comme l'enfant de la 
maifon. 

Si re , mon application à mes devoirs 11e 
m'a pas permis d'être inltruit plutôt des dé-



io8 JOURNAL HELVETIQUE. 

tails de cette S. Barthelemi d'Abbeville. Je 
ne fais que d'aujourd'hui que l'on detlinait 
trois autres enfans à cette boucherie. J'ap
prends que les parens de ces enfans pour-
fuivis comme moi par Duval Saucourt & 
Broutel, trouvèrent huit avocats pour les 
défendre, quoiqu'en matière criminelle les 
accufés n'aient jamais le fecours d'un avo
cat quand on les interroge , & quand on les 
confronte. Mais un avocat e(t en droit de 
parier pour eux , fur tout ce qui ne con
cerne pas la procédure fecrete. ("Et qu'il 
ne me (bit permis, fire , de remarquer ici 
que chez les Romains , nos législateurs & 
nos maîtres, & chez les nations qui fe pi
quent d'imiter les Romains, il n'y eut ja
mais de pièces fecretes. ) Enfin, fire, fur 
la feule connaiflance de ce qui était public, 
ces huit avocats intrépides déclarèrent le 
27 juin 1766: i.° que le juge Saucoujt ne 
pouvait être juge , puifqu'il était partie, 
(page if & 16 de la confultation): 2.0 que 
Broutel ne pouvait être juge, puifqu'il avait 
agi en plufieurs affaires en qualité de pro
cureur, & que fon unique occupation alors 
était de vendre des beftiaux ( page 17) : 
30. que cette manœuvre de Saucourt & de 
Broutel était une infra&ion puniflabte de 
la loi (mêmes pages). Cette décifion de huit 
avocats célèbres eft lignée , Celier , d'Où-
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tremont, Gerbier, Vouglans , Timberge , 
Turpin, Linguet. 

Il ejt vrai qu'elle vint trop tard. L'clli-
mable chevalier de la Barre était déjà facri-
«fié. L'injuftice & l'horreur de Ton fupplice, 
jointes à la déciiîon des huitjurifconfultes, 
firent une telle impreflîon lur tous les 
cœurs , que les juges d'Abbeville n'oferent 
pourfuivre cet abominable procès. Ils s'en
fuirent à la campagne, de peur d'être lapi
dés par le peuple. Plu^de procédures, plus 
d'interrogatoires & de confrontations, touï 
fut abforbé dans l'horreur qu'ils infpiraient 
à la nation , & qu'ils reffentaiem en eux-
mêmes. 

Je n'ai pu, fire , faire entendre autour 
de votre trône le en du fang innocent. 
Souffrez que j'appelle aujourd'hui à mon 
fecours le jugement des huit interprètes 
des loix qui demandent vengeance pour 
moi , comme pour les trois autres enfans 
qu'ils ont fauves de la mort. La caufe de 
ces enfans e(t la mienne. Je n'ai pas oie 
même m'adreffer feul à votre majelté, fans 
avoir confulté le roi mon maître, fans 
avoir demandé l'opinion de fon chancelier 
& des chefs de fa juftice $ ils ont confirme 
Pavis des huit jurifconfultes de votre par
lement. On connaît depuis long-tems l'avis 
du marquis de Beccaria, qui eft à la tète des 
loi£ de l'Empire. Il n'y a qu'une voix en 
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Angleterre & dans le grand tribunal de la 
Ruiîîe fur cette affreufe & incroyable cataC 
trophe. Rome ne penfe pas autrement que 
Pécersbourg , Aftxacan & Cafan. Je pour
rais , lire, demander juftice à votre majefté 
au nom de l'Europe & de PAfie. Votre con-
feil, qui a vengé le fang des Calas , aurait 
pour moi la même équité. Mais étranger 
pendant dix années , lié à mes devoirs loin 
de la France , ignorant la route qu'il faut 
tenir pour parvenir à une révition de pro
cès , je fuis forcé de me borner à repréfen-
ter à votre majelté l'excès de la cruauté 
commife dans un tens où cette cruauté ne 
pouvait parvenir à vos oreilles. Il me fuffit 
que votre équité foit initruite. 

Je me joins à tous vos fujets dans l'a
mour refpedueux qu'ils ont pour votre per-
fonne , & dans les vœux unanimes pour vo
tre profpérité , qui n'égalera jamais vos ver
tus. D'ETALONDE DE MORIVAL. 

Ce }o juin 177f-

IX. Vers fur Éfope £5? La Fontaine. Par 
M. F R É R O N . 

JE t'aime , ô vérité ! mais ton éclat me blefle j 
Éclaire-moi fans m affliger: 

Que ton flambeau , piopice à ma faiblelle , 
Ne brille qu'à travers un nuage léger ! 
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Ainfi penfait le fage Éfope. 

D'un tiflu délicat de voiles tranfparens , 
Cenfeur adroit, il enveloppe 

La morale du peuple & la leçon des grands. 
La Fontaine !. . dieux ! La Fontaine ! . . 
Dès qu'il parut au double mont, 

On vit tous les lauriers qui bordent PHypocrene, 
S'agiter, fe pencher , & couronner fon front. 

A la nature , à la raifon fidelle , 
Toujours peintre, jamais auteur , 
Il eut Éfope pour modèle , 
Et n'aura point d'imitateur. 
Leurs fables font des comédies ; 
Les a&eurs font les animaux : 

Mortels , accourez tous, & dans leurs parodies, 
Venez voir vos erreurs , vos vices, vos défauts. 

Ici paraît l'agneau timide , 
Victime d'un loup raviflant : 
Cette feene eft pour l'homme avide , 
Lâche opprefleur de l'innocent. 
Là , jouet de la flatterie > 
Un corbeau gémit, mais trop tard : 
Combien de fots , dans ma patrie , 
Sont dupés par plus d'un renard ! 
Tantôt, un baudet ridicule 
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Fait le brave ; il refpire & fieges & combats : 

. Que de poltrons difent tout bas, 
C'eft moi que Von a peint dans ce plaifant Hercule ! 

Tantôt, des efforts & des cris, 
Que renvoyaient au loin mille échos emphatiques, 
Une montagne en couche enfante. . . une fouris. 
Rimailleurs bourfouiBes, profateurs hydropiques 3 

Ou je me trompe , ou voilà vos écrits. 
Un geai fe pare avec audace 

Du plumage éclatant de l'oifeau de Junon : 
Plagiaire effronté, vil rebut du ParnafTe , 
Au bas de cette fable on met d'abord ton nom. 

C'eft par cette heureufe magie , 
Que , prêtant notre efprit aux animaux divers > 
La Fontaine, & i'efclave, honneur de la Phrygie , 
Dans leurs drames charmans inftruifent l'univers* 
Moraliftes chagrins & de Rome & d'Athènes , 

Et vous leurs defcendans , 
Triftes pédans 

De la~Tamife & de la Seine, 
M'ennuirez - vous toujours fans me rendre meil- ' 

leur ? 
Une fable d'Efope, ou du bon La Fontaine , 
Amufe mon efprit, & corrige mon cœur. 

QUATRIEME 
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QUATRIEME PARTIE. 
L £ 

N O U V E L L I S T E SUISSE. 

T U R Q U I E 

t onftantinople. Le grand-feigrteur a accor
dé une penfion de 3000 piattres à Sahib-
Gueray * que les Tartares de Crimée n'ont 
pas voulu reconnaître pour leur iouverain , 
avec la permiflîon de fixer Ta réfidence à 
Rodofto, ville de la Romanie fur la mer 
de Marmora: ce qui femble être de mau
vais augure pour fon rétabliffetrient. 

Le grand-vifir Ized-Méhémet-Pacha a été 
dépofe & remplacé immédiatement par Mé-
hémec-Effendi fon lieutenant. On pénètre 
d'autant moins le motif de cette révolution, 
que le grand-feigneur lui a fait dire qu'il 
n'était point dans fadifgrace , & qu'il a été 
nommé gouverneur d'Aidin, province de la 
Natolie. Le nouveau giand-vilîr eftallé vifi-
ter les forterefles que l'on a élevées fur le 
canal à l'entrée de la mer Noire. Les tra
vaux ne fe poulfentplus avec la même acti
vité \ la Porte parait do.njier fa principale 

H 
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attention à la marine, & fait conftruire plu? 
fieurs vaiffeaux. 

Il eft confirmé aujourd'hui que la mort a 
ertlevé Méhémet-Aboudaab dans le cours 
defes pro^érités1, mais Ton n'eft pas d'ac* 
cord fur les fuites de cet événement. Le ca-
pitan-pacha a reçu ordre de fe rendre fur les 
côtes de la Syrie, pour empêcher que le 
cheik Daher n'en tire avantage pour ren
trer dans fes poffeflîons. Le pacha de Can
die doic fuccéder à ce caïmacan dans le gou
vernement de l'Egypte. 

La Porte prend des mefures pour châtier 
un grand nombre d'agas , ou de chefs de 
milices, qui pendant la dernière guerre fe 
font rendu indépendans & ont défolé par 
leurs brigandages plufieurs provinces de 
l'Afie; mais elle n'eft pas moins.occupée 
des moyens d'arrêter les progrès de l'armé© 
ctes Perfans, qui s'eft avancée fur les terres 
de l'empire & menace la ville de Baflbra. 

R V S S lt E. 
Pitersbourg. On a célébré ici par les fêtes 

les plus magnifiques, l'anniverfaire de la 
paix conclue entre la Ruffie & la Porte. 
Suivant les lettres de Mcfcou * le générai 
comte de Romanzov y fit fon entrée fo-
Jemnelle le 20 de juillet dernier, & a été 
reçu avec les honneurs les plus diftingués. 
On avaU érigé deux portes, triomphales 
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& quatorze obélifques repréfentant fes ac
tions les plus brillantes» avec des infcrip-
tions. Les détails contiennent plufieurs 
traits qui font fans exemple dans cette cour , 
& Timpératrice y a ajouté des prélens de la -

plus grande magnificence en argent, en dia-
mans & en terres. Ccgénéral a reçu un di
plôme contenant Pénumération de tous les 
fervices qu'il a rendus à Pétat, & qui lui ac
corde le furnom de Radonnafki> c'eft-à-
dire, d'au-delà du Danube ; & Ton a frappé 
une médaille qui porte fon effigie. L'impé
ratrice a de même dtftribué des récompen-
fes à un grand nombre d'officiers, & le cour
te Orlow a été honoré du nom de Chefinenf* 
ki, en mémoire de la vidloire navale qu'il a 
remportée fur lesTurcs àChefmé.Mais la cir-
confiance la plus intéreffante pour les peu
ples , a été le manifefte publié à cette occa-
fion, & par lequel S. M. T. les décharge de 
toutes les contributions exigées à Poccafion 
de la guerre, & leur accorde divers autres 
ibulagemens par rapport aux impôts qu'ils 
payaient auparavant. En exécution du trai
té depaix entrs les deux empires ,1e géné
ral-major Cochius a occupé la forterefle de 
Kiburn avec undiftrid deaf werftes, qui 
s'étend le long des fleuves du Niéper & du 
Liman. Le kan de Derbent & autres princes 
• voifins du mont Caucafe ont renouvelle leur 

. H i) 
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fotimifîion à l'impératrice ; le général de Me* 
dern tient toujours Ufmct kan bloqué, pou* 
venger le meurtre 6u profeffeur Gmelim 

S U E D E . 
Stokholm. La ville de Maletrand a été dé* 

darée un port francavec des privilèges con-
iidérables. Le roi envoie des ingénieurs & 
des arpenteurs pour lever la carte de ce du
ché , fuivant la diltribution faite des gou-
verncmens dans lefquels il fera partagé. 

P O L O G N E . 
Varfovie. LesTartares domiciliés dans te 

partie méridionale de la Pologne vers l'o-
rient, n'ayant pu obtenir, d'abord de la diète, 
nienfuite duconfeil permanent, les privi-
leges attachés à l'indigénat polonais, & aux
quels ils afpiraient en qualité àt lujets pai-
iîbles & utiles, ils s'étaient déterminés à 
quitter les terres de la république i mais ce 
complot a été découvert & arrêté avant fou 
exécution, & Ton s'eft faifi des chefs qui l'a
vaient formé. ^ • 

Les divers excès commis depuis long-
tems par les Cofaques connus fous le nom 
de Zaporoviens ou deHeydamaks,qui pil
laient & moleftaient tous leurs voifins, ont 
déterminé la cour de Rullîe a détruire cette 
dangereufe aflbciation. Leur chef ou Het-
nian a été envoyé à Mofcou i on s'eft emparé 
de leur principale tortereife , de même qu* 
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des armes & des munitions. On fait qu'ils 
ne fou tiraient point de femmes dans leurs 
peuplades. Ceux qui voudront demeurer 
dans le pays feront obligés de fe marier & 
de cultiver les terres , & les autres pourront 
retourner dans leur première patrie,ou s'en
rôler dans différens corps de Cofaques au 
fervicc de la Ruflie. Ainfi les belles & vaftes 
campagnes qu'ils occupaient vont être cul
tivées } & le grand nombre de diflidens Po
lonais , fortis de l'Ukraine, vont fans doute 
s'y fixer, attirés par la fertilité du fol & 
parle libre exercice de leur religion, qu'ils 
ont obtenu. 

Les Autrichiens ont augmenté leurs pof-
feflîons dans la Pologne, & l'on croit que 
par l'effet des négociations de la Porte avec 
la cour de Vienne, celle-ci obtiendra une 
grande partie de la Moldavie, & que le Pruth 
fervira déformais de bornes aux daux em
pires. On a publié un univerfal impérial 
à Léopol, qui accorde aux difîîdens la li
berté de venir s'établir dans les royaumes 
de Gallicie& deLodomerie» avec le droit 
debourgeoifie & de maîtrife, l'exemption 
de toute charge perfonn&lle, & la liberté 
d'exercer leur religion dans des oratoires 
qu'ils pourront faire conftruire. 

La mort du prince Cratoryski » grand-
chauceiiçr de Litnuanie, a donué lieu à quçl-

H iij 
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ques difficultés touchant Ton remplacement. 
Quelques-uns prétendent que la diète peut 
feule nommer à cette importante charge , 
& le confeil permanent foutient au contrai
re qu'il a le droit de préfcnter trois fujets à 
S. M. dont elle choifirait celui qui lui plai
rait, comme cela fe pratique pour les autres 
dignités depuis la nouvelle forme de gou
vernement. Ce prince , oncle du roi, avait 
affranchi tous les ferfs de Tes terres. < 

A L L E M A G N E . 
Vienne. On a expédié aux cours de F.uilie 

& deDannemarc l'a&e par lequel Pempereur 
confirme l'échange dont on a parlé précé
demment, de la partie ducale du Holftein 
contre les comtés d'Oldembourg &deDel-
menhorft, acquis par le grand-duc de Ruf-
fie , & cédés enfuite au prince-évèque de 
Lubeck,qui en a reçul'inveftiture5& lespof-
fédera déformais fous le titre collectif de 
duché d'Oldembourg. Mais comme cet ar
rangement intérefle le roi de Suéde, & qu'il 
a été fait à fon préjudice, parce que le père 
de ce monarque était l'aîné du prince-évê-
que , l'empereur lui a donné un a&e qui 
réferve fes droits en qualité de chef de la 
féconde branche de Holftein. 

Le gouvernement a réfolu de mettre des 
troupes en garnifon dans les différentes vil
les de l'Autriche,pour empêcher que lespay-
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fans ne fuivent l'exemple de ceux de Bohê
me & de Moravie, en refufant de travailler 
pour leurs feigneurs. La révolte de ces der
niers continue 5 & il paraît que Ton cherche 
à l'étouffer moins par la force , qu'en adou-
ciflant leur fort & en aboliflant les reftes de 
l'ancien gouvernement féodal. 

Un capitaine de vaifleau, Génois de na
tion , a fourni des moyens propres à rendre 
beaucoup plus fûre & plus utile la naviga
tion du Danube. Il a faitconftruire en Croa
tie plufieurs bâtimefls, & a remonté ce fleu
ve dans une chaloupe à l'anglaife, matée, 
& capable de tenir la mer. 

L'impératrice a réfolu d'établir à Infpruk 
un collège dans lequel les pauvres gentils
hommes du pays feront entretenus & en-
feignés gratuitement. On a été informé que 
rintenionceTurc qui fut envoyé dernière
ment en cette cour, a été étranglé peu de 
jours après fdn retour à Conftantinople. Il 
avait ététréforierdc l'armée ottomane pen
dant la dernière guerre, & s'était approprié 
une grande partie de l'argent deftiné au 
paiement des troupes. 

I T A L I E . 
Livourne. Le comte Alexis Orlow, avant 

que de quitter cette ville, a publié un mani-
fefte relatif à la république de Ragufe, & 
dans lequel, après avoir détaillé les griefs 

H iv 
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de Ta nation contre elle , il annonce fon ré-
tabliffemcnt dans la faveur de l'impératrice » 
fon auguile louveraine , à condition quo 
Ragufe cardera roujours à l'avenir la neu
tralité dans les différends que laljUifîie pour
ra avoir avec quelque puiflance que ce foit ; 
que le conful Rufle dans cette ville jouira 
des mêmes droits , privilèges & honneurs 
que ceux de toutes les7 autres puiifances 
ftns exception, & qu'il lui fera permis d'à» 
voir dans fa maifon une chapelle où lui , 
fes gens & tous les fujets ruffes pourront 
exercer librement leur religion. 

Une galère de Malte a mis le feu à deux 
frégates Tunifiennes dans le port même de 
Tunis, & le dey en a été tellement irrité 
qu'il a défendu à tous les vaifleaux chrétiens 
de fe procurer aucune efpece de vivres dans 
fes états. 

Un officier Tofcan écrit d'Alicante , que 
les troupes Efpagnoles n'ont point reçu de 
nouveaux ordres, que ies gardes Wallones 
ont pafleà Barcelone , & que le refte de l'ar
mée eft tranquille. 

Un referit du grand-duc, permet aux jé-
fuites fes fujets de choilir tel pays qu'ils 
voudront pour s'y établir, en continuant de 
jouir de la penfion qui leur a été aflîgnée 5 
mais il promet une augmentation à ceux 
qui fixeront leur réfidence dans la Tofcane* 
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Madrid. Cinq galiptes du roi de Maroc 
s'étant préfentées dans la baie de Ceuta 
avec le pavillon de paix, le capitaine qui 
les commandait déclara au gouverneur de 
cette place que le roi fon maître lui avait 
donné des ordres pofitifs, non-feulement 
de n'attaquer aucun des bâtimens efpngnols 
qu'il rencontrerait, mais au contraire de 
leur donner tous les fecours dont ils pour
raient avoir befoin , S. M. ncdefirant rien 
de mieux que de cimenter fa paix avec le 
roi d'Efpagne, de qui il attendait en con-
fequence une réponfe favorable. Ce gou
verneur en ayant donné information à la 
cour, il a été chargé de faire connaître au 
capitaine Maure , que S. M. catholique per-
fiftait fermement dans la réfolution de ne 
prêter l'oreille à aucune proposition de paix, 
avant que d'avoir reçu du roi de Maroc une 
fatisfaélion complette & proportionnée à 
Pinfulteà laquelle ce prince s'émît porté en 
aflïégeantMélille, contre la foi d'un traité fo-
lemnel ; & qu'en attendant, la guerre conti
nuerait tant par terre que par mer entre 
les deux couronnes. Depuis cette époque , 
24000 Maures fe font préfentés devant Me-
lille, & ont fait demander au gouverneur fi 
le roi d'Efpagne voulait la paix ou la guer
r e , & il ne leur a été répondu qu'en fefanfc 



tu JOURNAL HELVETIQUE-
feu fur eux. Il fe fait de très-grands prépa* 
Tarifs deguerre, & on levé des recrues dans 
toute la monarchie. On croir cependant que 
les approches de la faifon défavorable pour 
navîger fur la Méditerranée , obligeront la 
cour à renvoyer à Tannée prochaine une 
nouvelle expédition contre les régences 
barbarefques. 

A N G L E T E R R E . 
Londres. Bien loin que les affaires de l'A

mérique paraiffent tendre à une heureufe 
conciliation, la nature & l'énergie des pie. 
ces quiTe publient, tant de la part de la cour 
que de celle des colonies, annoncent des dif-
pofitions tout-à-fait contraires. Les propo
rtions du congrès général de Philadelphie 
ayant été examinées dans le confeil du roi, 
il fut arrêté que Ton n'y ferait aucune ré-
ponfe ,pour ne pas compromettre la dignité 
du gouvernement, en traitant avec une aC 
femblée illégale, & dont la convocation por
te atteinte aux conftitutions du royaume. 
Le même jour S. M. figna une proclama
tion , dans laquelle en qualifiant de rébel
lion laréfiltance des Américains aux volon^ 
tés du parlements elle ordonne à tous les 
officiers civils ou militaires >& même à tous 
les fujecs, de faire leurs efforts pour détrui
re cet efprit de révolte , en dénonçant ceux 
qui pourraient être en quelques liaifons 
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avec les Américains foulevés, &c. Cette pro
clamation remife-fuivant la coutume au 
lord maire, a été publiée dans la capitale, 
& les partifans de Toppofition fe croient 
autorifés à ne l'envifager que comme l'ex-
preflîon de la volonté particulière du roi 
& l'opinion de fon cabinet 5 enforte, di-
fent-ils, que perfonnc n'eft obligé de s'y 
fbumettre. 

D'un autre côté > le congrès général, in
certain du parti que pourraient prendre les 
Canadiens dans ces conjonctures , leur a 
adrefle une lettre dans laquelle , après avoir 
repréfencéle défavantagc des nouvelles loix 
qu'on leur a données, il les invite à fe join
dre aux coloniAfour le maintien de leurs 
droits & privilèges. On n'eft point encoïc 
afluré fi le général Carleton, gouverneur 
de cette province, a réufli à y lever des troa» 
pes, & s'il eft marché au fecours du générai 
Gage. Suivant des lettres de la nouvelle 
Yorck, les fix nations fauvages qui habû 
terct près des colonies anglaifes Jes ont fait 
aflurer qu'elles lie prendraient jamais, les 
armes pour aider à les opprimer. 

Cependant les Américains ne ceflent de 
faire des préparatifs pour la défenfe com
mune. Ils travaillent à la formation de 
leur armée qui, fuivant le plan du congrès, 
doit être portée à 70,000 hommes. On s'oc-



1X4 JOURNAL HELVETIQUE. 

cupeà fabriquer des armes, on amafle.du 
fàlpètre pour faire de la poudre, & Ton 
forme en divers endroits des magafins de 
munitions de guerre & de bouche , que 
toute la vigilance des vaiifeaux anglais n'em
pêche pas que Ton ne fe procure. 

La province de Géorgie, qui jufques à 
jjréfent avait différé de prendre parti , 
vient d'arrêter dans fon aflembiée, que quoi

qu'elle ne foit pas du nombre des colonies 
^contre lefquellcs la législation a déployé fa 
rigueur , elle n'en eft pas moins réfolue de 
faire caufe commune avec les Américains. 
En conféquencc, elle a nommé cinq délé-

.gués pour fe rendre & affilier de fa part au 

.congrès général, & a arriâé en même tems 
de ne recevoir aucune mlrchandife d'An
gleterre après le 6 juillet, & de ne plus y 
en envoyer après le 10 feptembre j comme 
auflï de s'interdire tout commerce avec les 
isles des Indes occidentales qui héfiteraient 
de fe conformer aux arrêtés du congrès gé
néral. Enfin ce même congrès a adreffé 
une nouvelle lettre également forte & pa
thétique aux habitant de la Grande-Breta-

• gne,dans laquelle,après avoir expofé leurs 
griefs, & juftifié leur conduite, il invite 
leurs frères, leurs compatriotes, à réfléchir 
fur l'orage qui fe forme contre eux, auflï 
bien que contre les Américains, &c. Ce* 
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pendant, malgré l'aigreur qui femble aug
menter chez les deux partis , on n'apprend 
pas qu'il fe foit rien paffe de confidérable 
entre l'armée du général Gage & celle des 
provinciaux 5 elles fe font bornées jufqucs 
ici à s'obfervenéciproquement. Cette der
nière s'attache à rclferrer de plus en plus 
les troupes royales,en fortifiant les hauteurs 
& en tirant des lignes autour de Bolton , 011 
la rareté des vivres les fait beaucoup fouf-
frir. Le gouvernement ne cefle d'envoyer 
des renforts de troupes & de munitions ea 
Amérique, & dix vaifleaux de guerre font 
prêts à faire voile pour s'y rendre. Les en-
rôlemens fe font avec quelque difficulté 5 
mais Ton compte fur les gooo hommes de 
troupes hannovriennes qui ont ordre de 
s'embarquer à Stade le 2 de ce mois. Elles 
fe rendront à Gibraltar & à Port-Mahon , 
dont les garnifons pafferont en Irlande, pour 
y remplacer les régimens que l'on envoie 
en Amérique. Le roi vient de donner une 
proclamation qui fixe la rentrée du parle
ment au 26 octobre prochain. 

F R/A N C E. 
Taris. Les cérémonies des fiançailles de 

madame Clocilde avec le prince de Piémont, 
ft font faites à Verfailles le 18 du mois der
nier , & celles du mariage ont eu lieu le ai. 
Ceprince a été repréienté par MonTîeur,* 
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chargé de fa procuration. Le 27 , Mad. ku 
•princefle de Piémont partit pour fe rendre à> 
Choify, & continuer de là fa route jufques. 
au pont de Beauvoifin , où la remife en a 
été faite aux perfonnes chargées par la cour 
de Sardaigne de la recevoir. Le prince fon. 
augufte époux s'elt avancé au-devant d'elle 
}ulques à cette frontière de la Savoie. Le a 
de ce mois, Monfieur , frère du roi, eft par
ti avec Madame, pour le rendre à Cham-
béry, & fait ce voyage incognito, fous le 
nom de comte d'Alenqon. 

Il parait des lettres-patentes du roi, por
tant extin&ion & fuppreflîon des conleils 
fupérieurs créés par un édit de 1771 , qui 
demeure révoqué. En conféquence de quoi 
les fieges royaux nommés dans cet édit, réf. 
fortiront à l'avenir où ils refforthraient au 
premier janvier de â même année. 

Plufieurs jugemens rendus par le confeil 
de guerre du régiment provincial de Paris > 
& affichés dans tous les quartiers de cette 
capitale , femblent annoncer que déformais 
les déferteurs ne feront plus punis de mort. 
Deux de ces jugemens ne condamnent 
quelques grenadiers de ce régiment qui fe 
trouvaient dans ce cas , qu'à fervir dix ans 
au-delà du terme de leur engagement; & 
un troifieme n'inflige que la peine des ga
lères à perpétuité, à d'autres grenadiers qui 
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avaient déferté pour la féconde fois. 
Les prélats , abbés & bénéficier de l'a* 

panage de Monfieur, n'ayant point fait 
leurs déclarations ni rendu les devoirs quç 
S. A. R. foutient lui être dus & qu'elle leur 
a demandés, ce prince a fait iaifir féodale-
ment tous leurs biens ik arrêter leurs reve
nus. Ces eccléfiaftiques en ont porté plain
te à l'aifemblée du clergé , qui a fait des 
repréfentations au roi à ce fujet, & S. M. 
a ordonné main-levée de cette faifie jufques 
au premier janvier prochaine condition que 
tous ceux qui font de l'apanage de iHon-
fieur,fe mettront en règle dans l'intervalle. 
Mais on prétend que l'anemblée le leur a dé
fendu , prétendant que les privilèges du 
clergé font de droit divin. Le duc d'Orléans 
foutient depuis plufieurs années contre les 
gens d'églife de fon apanage, un procè* 
pareil qui n'eft point encore jugé. 

P A T S-bA s. 
La Haye. Les-difficultés entre les nobles 

de la Hollande ,& la ville d'Amfterdam font 
ei^tn terminées. Tous les écrits de part & 
d'autre font fupprimés , l'affaire eft cenfée 
non avenue, on rappelle les troupes de Su
rinam, & Amfterdam en paiera fa quote part. 

L'arnbaffadeur d'Angleterre a demandé à 
L. H. P. une prolongation au terme qu'el
les avaient fisé par rapport à la prohibition 
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de la fortie des munitions de guerre deftî-
nées pour l'Amérique. 

S U I S S E. 
Berne. On a été informé de la mort de 

Mr. Béat-Louis de Watteville, colonel du 
régiment Suifle de ce nom , décédé à Maf-
tricht le 24 du mois dernier. Il avait été 
nommé capitaine en I74f, & avait obtenu 
le régiment en 177?. S. A. le prince Stat* 
houder a nommé , pour le remplacer, M. 
Charles Sturler , feigneur de Bumplitz, & 
lieutenant-colonel depuis 1772. M. Louis-
Rodolph Jenner, major, a obtenu la lieute-
«ance-colonelle, & M. le capitaine Rodolph 
"Willading a été fait major. 

Mtnheim. Le 180e tirage de la loterie élec
torale Palatine s'eft exécuté le 7 feptembre 
I77f ; les numéros qui ont été extraits de la 
roue de fortune , font: 

33- ff. 78. 69. 67. \ 

F I N. 


